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  RÉSUMÉ


  Rien de tel que le hurlement des pneus sur l'asphalte brûlant de Miami Beach pour se réveiller d'un horrible cauchemar... sauf quand la réalité vous rattrape. Twelve, flic de son état, sillonne la ville à la recherche de l'ordure qui, à grands coups de calibre fumant, vient d'expédier sa famille au paradis des innocents. Il en fait le serment : il trouera la peau de ce fils de pute. Plus de forces de l'ordre ou de justice qui tiennent, Twelve est désormais un hors-la-loi assoiffé de colère. Écumant un à un les bouges les plus sordides de la ville, interrogeant ses indics et écartant sur son passage les pires énergumènes de la pègre locale, il poursuivra sa proie jusqu'en Enfer s'il le faut, mais une chose est sûre : sa vengeance sera terrible.


  Michael Roch — l'auteur de Mortal Derby X, Trois coups contre ma porte et de la série Moi, Peter Pan — nous offre un récit sec et nerveux comme un cigarillo qui termine de se consumer en plein soleil, un objet littéraire non-identifié pulp à souhait, un thriller haletant digne héritier des films de Bruce Willis où le sang, la vitesse et le vacarme des balles nous entraînent dans un tourbillon jubilatoire. La justice va plus vite quand on la donne soi-même.


  PARTIE 1

  Madame Irma, les ninjas, et moi


  1.


  Les rues de Westchester n’ont pas été construites pour rouler à tombeau ouvert. Je déboule à vive allure dans le quartier, faisant crisser la gomme de mes pneus devant un marchand de glace. Il est huit heures du matin, il n’a aucun client à cette heure-ci. Il a dû se dire « Tiens ! Encore un qui fonce se tirer une balle sur Miami Beach ».


  C’est fou le nombre de conneries qui peuvent nous traverser le crâne lorsqu’on essaye de chasser une idée fixe, lorsqu’on fait tout pour effacer l’inoubliable, lorsqu’on souhaiterait que tout disparaisse autour de nous, que le monde explose, mais que rien ne se produise, et que ce qui a été fait ne pourra jamais être défait. Je ne veux pas me tirer une balle au petit matin sur le bord de mer. Je veux me venger. Je veux trouver le salaud qui a détruit ma famille et ma vie. Après, seulement, je m’occuperai de mon cas.


  J’accélère au feu qui vient de virer à l’orange devant moi. Le moteur de la vieille Dodge verte rugit. Je fonce, le pied au plancher, à travers la mégapole, direction Allapattah – un quartier à quelques miles de là. Côté passager, mon téléphone se met à vibrer, frémissant sur le cuir du siège. Luke. Je décroche.


  — Twelve.


  — Où es-tu ?


  — Je file en ville.


  — Arrête ça et reviens. Qu’est-ce que tu comptes faire ?


  — Ça me regarde.


  — Moi aussi, Twelve ! Où vas-tu ?


  — C’est ma famille qu’il a assassinée. Sur ce coup, il n’y a plus de « coéquipier » qui tient.


  — Laisse la police faire le boulot.


  — Je suis la police, bordel !


  Luke marque un silence. Sans doute lui ai-je explosé un tympan et il a écarté un moment le téléphone de son oreille. Il revient au bout du combiné en parlant doucement, si bas que je ne l’entends presque plus derrière le ronflement du moteur de mon véhicule.


  — Calme-toi, Twelve. Et reprends tes esprits.


  — Tu es entré dans la chambre ?


  — J’y suis entré.


  — Tu es entré dans la chambre ? Tu as vu ce qu’il a fait ?


  — Oui, j’ai vu.


  — Timothy avait quatre ans. Tom allait fêter ses huit ans le mois prochain. Il leur a logé une balle dans…


  Un sanglot me paralyse la mâchoire. Je sens que Luke est pétrifié, de son côté. Il ne dit rien de réconfortant.


  — J’ai tenu ma femme morte dans mes bras, continué-je. Tu sais ce que ça fait ?


  Encore une fois, il ne répond rien. Il a envoyé toute sa petite famille à Disneyland la semaine dernière. Il ne peut pas se sentir concerné. Une larme coule de mon œil gauche. Je l’entends respirer lourdement.


  — Tu n’aurais pas dû, ça va être le bordel pour l’expertise.


  — Je m’en bats les reins de ton expertise, tu sais où tu peux te la foutre !


  — Il faut que tu laisses le labo se charger de tout ça. Ne fais rien qui soit inconscient ou infondé ! Ne te mets pas hors-la-loi ! On risque gros.


  — Je vais trouer le fils de pute qui a fait ça. Que veux-tu que je fasse d’autre ?


  — Une connerie, justement. Tu agis sur un coup de tête, tu vas nous attirer des emmerdes. Écoute, je suis là pour t’aider. Et, je ne sais pas quoi te dire. Je ne sais pas comment le dire… Où est-ce que tu es, bordel de Dieu ?


  — En voiture.


  Je lui raccroche au nez et jette le téléphone au fond du siège passager. D’une main, je tâte la poche intérieure de mon veston – l’indice y est toujours.


  Deux secondes plus tard, Luke tente de me rappeler. Cette fois-ci, je ne réponds pas. Je veux crier tout mon dégout du monde, mais le paysage urbain qui défile à vive allure gomme ma tristesse et mon désespoir, les remplaçant par une fureur sombre, brûlante, ancrée sous mes poumons, sous mes tripes. Celui qui a fait ça, je vais le crever.


   


  Neuf heures. Allapattah. Des îlots pavillonnaires en rez-de-chaussée à perte de vue, des palmiers, des poubelles vertes. Sur la 18e avenue se détachent trois tours de douze étages – une erreur d’architecture citadine équivoque ; des cylindres blancs rayés de bleu, le temps en a dégueulassé les teintes. Les blocs sont une seule résidence pour retraités américains, maladroitement appelée « Last Miami Palmers ».


  Je gare mon break d’un coup de volant, comme un sauvage déplumé, à cheval sur deux emplacements. Le soleil tape déjà fort. Une vieille me regarde d’un mauvais œil lorsque je la croise en remontant l’allée (elle a indéniablement admiré mon sens civique d’automobiliste). Je l’entends même siffler comme un chat dans mon dos.


  J’arrive essoufflé au septième palier. Je frappe à la porte n° 714. Personne n’ouvre.


  — Putain, dis-moi pas que tu n’es pas là.


  Je cogne une nouvelle fois, plus fort et plus longtemps. Puis, je m’excite sur la sonnette qui répond au doux nom de « Molorkos », dit le Grec. En vain, mon indic préféré n’est pas chez lui. Une porte voisine s’entrebâille pour laisser passer le visage d’un petit vieux qui fait claquer son dentier dans sa bouche avant de me parler avec une voix rouillée.


  — Si ça ne vient pas, c’est qu’il n’y a personne. Ça ne sert à rien d’insister.


  Je le dévisage pendant quelques secondes sans qu’il se sente gêné. Il se permet même de soulever avec une note étrange derrière la glotte :


  — Ou alors que cette personne est morte.


  — Vous connaissez Molorkos ?


  — Qui donc, vous dites ?


  — Celui qui habite ici.


  — Jamais vu. Mais s’il loge ici et qu’il n’est pas là, c’est qu’il est sûrement au restaurant pour le petit-déjeuner. Étage 2. Ils finissent le service à huit heures et demie, mais il y en a toujours qui traînent.


  — Merci pour l’info.


  Alors que je me précipite vers les escaliers, le petit vieux m’interpelle encore.


  — À l’étage 1, c’est le salon détente ! Prenez l’ascenseur, c’est moins fatigant.


  Je le remercie de nouveau pour ce détail inutile et disparais dans la cage d’escalier. Plus vite j’aurai retrouvé Molorkos, plus vite il pourra m’éclairer sur la localisation du salaud qui a laissé son empreinte dans ma maison, lorsqu’il a tué mes chéris.


   


  La salle de restaurant est plus vaste et bien plus horrible que je ne le pensais : dans les mêmes tons que l’extérieur du bâtiment, elle transpire l’ennui, la fin de vie et les médicaments. Le réfectoire est vide, à l’exception de cinq vieillards qui jouent aux cartes et d’une cuisinière qui, derrière un long comptoir-lunch, finit d’aseptiser quelques plateaux. Elle est rousse, et quand elle me jette un coup d’œil, je l’identifie aussitôt : Megan Loove, toxico bien connue de mes services, arrêtée pour possession de drogue il y a deux mois, récidiviste, normalement en stage de travaux d’utilité publique, mais pas en maison de retraite – et surtout pas dans la planque d’un de nos indics.


  Quand elle me reconnait, Megan tente de se faire la malle, elle s’étale de tout son long sur le sol dans sa précipitation. Mon instinct de flic m’oblige à lui sauter dessus. Je la rattrape derrière son comptoir et je l’immobilise en m’asseyant sur elle – je reçois une pluie de gifles et de griffures et c’est non sans peine que je parviens à la maîtriser.


  — Tu as quelque chose à te reprocher, Megan ?


  — Lâche-moi Griffin !


  — Pas avant de m’avoir dit ce que tu fous ici.


  La jeune femme hésite avant de me répondre ; elle sait qu’elle risque quelques années de taule.


  — J’étais venu piquer du Tégulène, avoue-t-elle d’une voix nasillarde.


  Un médoc pour vieux à base de codéine – mais un truc cloche, je n’avale pas.


  — En nettoyant des plateaux ? Tu ne te fous pas de ma gueule ?


  — C’est Henry qui me fournit. Il travaille ici et je fais son boulot pendant qu’il va en chercher, ensuite je le pompe… Pour le payer.


  Son regard en dit plus long qu’elle ne le souhaiterait, mais elle dit vrai. Elle ne connait pas Molorkos.


  — Laisse-moi partir, supplie-t-elle ! J’veux pas retourner à l’ombre.


  — Je n’ai pas que ça à faire.


  Je m’apprête à la libérer quand ses yeux s’agrandissent soudain. Elle tente de m’avertir de quelque chose. Un éclair de douleur me traverse. Je roule sur le côté en protégeant ma tête des futurs coups – ils ne viennent pas. Je n’ai même pas le réflexe de porter une main à mon colt ; un vieil homme, de ceux qui jouaient aux cartes, brandit au-dessus de son épaule un plateau-repas du restaurant. Il est fêlé de travers à cause de la violence du choc et l’octogénaire affiche une expression téméraire.


  — Saligaud ! lâche-t-il.


  — Mais vous êtes malade !


  Du coin de l’œil, je vois Megan sortir du restaurant. Le vieux revient à l’attaque, faisant mine de me redonner un coup de plateau.


  — Vous en voulez un autre ? Faites gaffe : j’ai fait l’Irak !


  Dans l’entrefaite, ses compagnons de jeu se sont aussi rapprochés pour l’épauler. Cinq anciens débris ne m’auraient pas arrêté, mais je n’ai aucune envie de me battre contre eux. Mon agresseur envoie des petits coups de pieds dans ma direction, comme on fait fuir un rat ou une araignée.


  — On n’importune pas les jeunes serveuses du restaurant !


  Je leur tire mon insigne de flic sous les yeux, ils font tous un pas en arrière en bredouillant et il ne me faut que deux secondes pour me remettre sur deux pieds et régulariser la situation.


  — Je cherche Adrian Molorkos.


  — Il a des ennuis avec la police ?


  — Il n’a pas d’ennuis. C’est un ami, je viens faire un ping-pong avec lui.


  — Vous m’en direz tant. Je ne sais pas où il est.


  Il se tourne vers ses compagnons un instant et ajoute :


  — Mais je connais celle qui saura où il est.


  — Je dois la voir.


  — Théodore va vous conduire à Madame Irma.


  Quatre des vieillards s’écartent – certains tiennent encore leur jeu entre les mains – et me font une haie d’honneur jusqu’au cinquième : Théodore et son déambulateur.


  — J’espère que vous déconnez, fais-je.


  Je n’aurais peut-être pas dû – le Théodore mit un temps fou pour s’élancer.


   


  Théodore m’avait tout de même précisé que prendre l’ascenseur serait plus rapide pour aller voir Madame Irma ; à le suivre clopin-clopant, j’en étais persuadé. Sur le chemin, alors que je rongeais mon frein, il m’avait indiqué qu’Irma était son vrai patronyme, et pas un prénom – il me l’avait répété cinq fois et je voulus bien le croire, priant pour qu’il avance plus vite. Malgré mon insistance, il ne me dit pas à quel étage se situait l’appartement de la vieille.


  Dans l’ascenseur, Théodore me confirme qu’il est beaucoup plus difficile pour lui de gravir les marches d’escalier ; de nouveau, je veux bien le croire. Il désire ne pas me retarder et, tandis que les portes se referment, m’explique qu’il met tout en œuvre pour que je retrouve mon ami. Je lutte pour ne pas le secouer comme une vieille tirelire trouée, qu’il lâche sa dernière pièce. Il appuie enfin sur le bouton du douzième étage.


  J’ose lui proposer de faire un détour par l’espace détente, dès fois que Molorkos y serait.


  — Impossible, me répond-il. Les grecs ne sont pas acceptés à l’espace détente.


  — Comment ça ?


  Théodore semble faire un effort prodigieux pour tourner son visage vers moi – en réalité, sa tête reste fixe ; ce sont ses épaules qui pivotent en tremblotant.


  — Nous n’acceptons pas les grecs à l’espace détente.


  Il me considère avec son regard de raton-laveur jusqu’à ce que j’opine du chef et retourne à l’examen inutile des diodes rouges affichant les étages. J’ignore si Théodore est légèrement atteint de Parkinson ou si ce sont les vibrations de l’ascenseur qui le font tant s’agiter.


   


  Dans le couloir, je ne peux m’empêcher de lui demander le numéro de porte de cette Madame Irma, mais il ne me répond pas. Il se contente d’avancer pas à pas, appuyé sur son déambulateur comme un pilier de comptoir, sans aucune envie de voir d’autres paysages. J’ai le cœur qui bat la chamade. Incapable de me tenir derrière lui, j’essaye de le devancer pour lire le nom des sonnettes. Je manque presque de lui révéler qu’un connard m’a ôté les amours de ma vie, et que je meurs d’impatience de lui coller trois balles dans la nuque, mais il s’arrête enfin, se tourne vers une porte en contreplaqué de couleur verte (ou presque) et, avant même qu’il annonce « C’est là. », je frappe cinq coups.


  Il me lance un regard noir et une voix féminine s’élève de l’intérieur.


  — Qui est-ce ?


  — Théodore, répond-il. Il y a quelqu’un qui a besoin de te voir.


  — Ce quelqu’un n’est-il pas avec toi ? Amène-le-moi.


  — Je suis là ! crié-je.


  — Bonjour quelqu’un !


  — Bonjour Madame, je suis à la recherche de…


  Théodore m’écrase le pied avec son déambulateur, interrompant ma demande.


  — ‘ttendez ! murmure-t-il.


  Madame Irma me paraît très proche, comme si elle était collée derrière la porte, l’œil sur le judas.


  — Quelqu’un, si vous voulez entrer, il faut répondre à ma question.


  Je soupire – comme si je n’avais que ça à faire.


  — Dites-moi !


  — Quelle est la signification de la vie, l’univers et tout le reste ?


  Je reste sans voix, séché, avec l’unique envie de démonter la planche de bois. Cette conne se fout de ma gueule. Dans ma tête, le Saint-Patron des représentants de la Loi m’oblige à garder mon calme.


  — J’en sais rien, balbutié-je.


  Je regarde Théodore, pantois. Il me souffle quelque chose entre ses lèvres crevassées.


  — Quarante-deux ! je m’exclame. Quarante-deux ?


  La porte s’ouvre. Madame Irma apparaît. Elle est habillée comme une gitane, avec quatre ou cinq foulards aux couleurs et aux motifs différents autour du cou, deux enserrant sa large taille, où pendouillent de petites pièces de monnaie, et un sur ses cheveux. Elle a de beaux yeux verts, mais un énorme nez trône au milieu de sa figure et ses lèvres semblent tâchées par le vin rouge.


  — Vous ne connaissez pas cette histoire ? me demande-t-elle.


  — Quelle histoire ?


  — Aucune importance, vous avez donné la bonne réponse : entrez !


  Les murs de son appartement sont bardés d’étagères sur lesquelles sont exposées des rangées de grenouilles en céramique réduisant l’espace alloué à sa vie de retraitée.


  — Nous cherchons tous le prince charmant, explique-t-elle. Le mien est parti chasser d’autres dragons. Il s’en est brûlé les yeux, d’ailleurs.


  — Je cherche mon ami, Molorkos. Vous le connaissez ? Il habite au septième de cette résidence.


  — Bien sûr que je sais qui c’est. Théodore, tu as oublié de refermer la porte.


  Le vieil homme, qui nous a suivis jusqu’au petit salon avec son déambulateur, fait alors demi-tour en direction de l’entrée. J’ignore quel âge a Madame Irma, mais elle conserve encore toute sa vigueur. Elle semble avoir une certaine emprise, à la limite du sortilège, sur son ami retraité. D’un geste lent de la main, elle désigne une place sur son sofa de cuir. Je devrais lui coller mon insigne sous le nez, lui boucler la gueule pour obstruction, mais je ne suis pas dans l’exercice de mes fonctions. Tout ça, c’est un feu de paille sur une caisse d’explosif. Je dois me la jouer calmos si je veux arriver à retrouver l’assassin de ma femme. Je camperai donc le gentil flic. Je m’enfonce de quelques centimètres dans le canapé dans un bruit de pet mouillé, comme s’il n’avait jamais eu aucune fermeté. Je boue d’impatience. Madame Irma s’assoit en face de moi sur un petit pouf totalement silencieux.


  — Ne vous inquiétez pas, je ne suis pas une sorcière.


  — Me voilà rassuré.


  — Mais ici, dans mon dos, on me surnomme Big Mother.


  — Comment le savez-vous, si c’est dans votre dos ?


  — Parce que je sais tout, répond-elle avec un sourire énigmatique.


  — Alors, pour mon ami ?


  — Lorsque vous êtes arrivé à Last Miami Palmers, en vous garant comme un taré sur l’emplacement réservé au personnel infirmier, Adrian n’était pas chez lui. Il était avec une de ses voisines de palier – il tient encore une bonne forme et elle est toujours la même nymphomane qu’il y a cinquante ans. À l’heure actuelle, Adrian est rentré. Il a pris une douche. Il ne bougera pas de la journée. Vous voulez un cookie ?


  Je me lève d’un bond.


  — Pas le temps. Mais merci pour l’info. Je vous revaudrai ça.


  — J’y compte bien.


  Je quitte précipitamment le petit séjour, manquant de renverser Théodore qui revient de la porte d’entrée. Je dévale ensuite les escaliers jusqu’au palier n° 7.


   


  2.


  Molorkos m’ouvre en peignoir. Il a d’énormes cernes sous les yeux, une barbe de trois jours et des cheveux grisonnants en pagaille, mouillés comme après une bonne douche, sauf qu’Adrian n’a pas l’air bien frais.


  — Le bon vieux Twelvie.


  — Salut, le Grec.


  Il me laisse entrer, je referme la porte derrière moi. L’indic traîne sa vieille paire de chaussons jusqu’à sa cuisine et met en route sa cafetière avant d’aller chercher deux tasses dans ses placards.


  — T’es pas en forme, Twelvie. D’ordinaire, après « Salut, le Grec », tu me demandes au moins comment je vais !


  — C’est de secouer ta voisine qui te met dans cet état ?


  — C’est parce que vous m’avez enterré pendant plus de trois semaines, oui ! Je me fane. Vous avez enfin du boulot pour moi ?


  — Ma femme a été assassinée.


  Je lâche le morceau comme on se débarrasserait d’un rat mort, avec le vomi au bord des lèvres. Le Grec pose les tasses sur la table de cuisine et se fige. Il me regarde longuement, la bouche ouverte, cherchant peut-être des mots justes.


  — Et tes petits ?


  Je baisse les yeux. La cafetière se met à bourdonner, puis le liquide remplit le broc. Je tire de la poche intérieure de mon veston un jeton de casino, que je fais tourner dans mes doigts. Il porte l’effigie d’un lion rugissant. Je sais pertinemment que le Grec l’observe.


  — J’étais en planque toute la nuit avec Luke. On a débauché un quart d’heure plus tard que d’ordinaire et quand je suis arrivé chez moi, un salaud était entré chez nous. Lisa préparait les gosses pour les emmener à l’école. Elle a été tuée par-derrière.


  Molorkos porte sa main devant sa bouche, abasourdi ; elle y reste jusqu’à ce qu’il s’assoie.


  — T’as une idée de qui a fait le coup ?


  — Elle avait ce jeton au creux de la paume. C’est une signature.


  — Shaza. C’est un gros requin. Il te laisse un message.


  — Je veux savoir où il est. Je vais lui tomber dessus et je vais l’envoyer en enfer.


  Le Grec me fixe avec un air sérieux, se gratte le torse sous son peignoir, mais il ne me répond pas. Un de ses cernes tressaute de nervosité.


  — Tu voles un indice sur une scène de crime. Tu déboules chez moi avec de la haine dans ton regard. Tu me dis que tu veux te venger. Sais-tu dans quoi tu t’embarques ?


  Il se lève pour aller cueillir la cafetière et nous sert.


  — Même s’il reste un affranchi, Shaza n’est pas seul. Il a tout un gang à ses pieds. Ils se prennent pour des ninjas, il parait. Alors qu’ils sont chinois.


  — Je me fous de tes conseils. On ne te paie pas pour ça. Ce type a tué mes deux gosses et ma femme, dis-moi où il est.


  — Tu devrais réfléchir à ce que tu vas faire, établir un plan d’action, ou…


  Je frappe la table du poing. Les tasses se renversent, une bonne partie inonde le pantalon de pyjama de l’indic, mais il n’a pas le temps de s’essuyer, car je l’empoigne par le col et le plaque contre sa cuisinière.


  — Ne me fais pas chier, Adrian ! De quel côté es-tu ?


  — On est amis, Twelvie ! T’énerve pas.


  Je le libère. Le Grec s’écarte de quelques pas de moi, surpris par ma réaction.


  — Je te comprends, mais…


  — Parle !


  Je le menace en brandissant la cafetière, alors qu’il recule encore, allant se coller contre sa fenêtre. Il essuie un filet de bave qui lui coule à la commissure des lèvres.


  — Shaza inaugure un nouveau casino ce soir sur Downtown, le Némée. J’imagine qu’il s’est fait construire une garçonnière au dernier étage, et qu’il y passera toute la journée.


  — Tu imagines ?


  — C’est dans ses habitudes...


  Il hausse les épaules. Je repose la cafetière sur la table et quitte la pièce. De la cuisine, le Grec m’interpelle de nouveau.


  — Et comment peux-tu être sûr que c’est lui qui a fait le coup ? Un mec aussi riche que lui emploie des hommes pour faire le sale boulot.


  — S’il n’a pas tiré, il l’a ordonné. Il pourrira en enfer et j’y entraînerai ses sbires dans la foulée.


  — Tu cours à une mort certaine. Tu as des armes au moins ?


  Molorkos réapparaît avec une éponge à la main. Je me redresse.


  — Mon flingue suffira.


  — Des munitions, alors ?


  — Je ne compte pas faire exploser la ville.


  — Si tu as besoin d’aide, je suis là, Twelvie.


  Je le remercie d’un signe de tête et me tire. Sur le seuil, l’indic m’apostrophe encore.


  — Shaza bosse parfois pour le Père. Est-ce que ça n’aurait pas un rapport avec ton autre affaire ?


  — Je n’en sais rien, le Grec. Réveille-toi bien.


  3.


  En sortant de la piaule d’Adrian, je me retrouve coincé entre sa porte d’entrée et quatre octogénaires aux visages patibulaires. Théodore est présent, derrière ces armoires à glace du siècle passé, mais joue très bien son rôle d’obstacle grâce à son déambulateur. Je leur envoie un sourire hypocrite.


  — Plaît-il ?


  — Madame Irma veut vous voir.


  — Elle est tombée amoureuse ?


  — Vous ne quitterez pas les lieux sans l’avoir vue.


  Mon Saint-Patron m’intime de ne pas causer de meurtre inutile, même si le cou pelé de ces quelques vieux me parait aussi fragile qu’une anse de théière en porcelaine. Je les suis à la vitesse d’une tortue terrestre, comme un taulard dans le couloir de la mort, à la différence que j’ai envie d’en finir au plus vite – et que ces enfoirés respectent religieusement l’allure de Théodore. Nous prenons encore une fois l’ascenseur comme six sardines à l’huile ; l’image n’est pas faible, car mes geôliers ont le regard hébété, globuleux, braqué sur le défilement des numéros des étages que nous franchissons.


   


  J’éprouve plus qu’un simple soulagement lorsque Madame Irma ouvre sa porte. Elle m’invite à entrer et je me décoince enfin de mon groupe sénior préféré. Elle me guide jusqu’au petit séjour où je reprends ma place à l’identique ; la marque de mon précédent passage n’ayant pas disparu.


  Théodore ne nous a pas suivis à l’intérieur de l’appartement. Il a dû rester sur le seuil avec ses sbires pour surveiller, j’imagine, les allers et venues dans le corridor de l’étage n° 12 de la résidence. Avec tout ce cirque, j’ai l’impression d’être au centre d’un conseil mafieux d’une maison de retraite.


  Presque rien n’a changé dans le studio, les crapauds sont toujours à leur poste, mais, sur la petite table basse trône une bouteille de vin qui vient d’être ouverte, à côté d’un verre rempli, puis vidé. Madame Irma avait fait un saut par la cuisine, le temps que je m’installe. Elle revient avec un plat de cookies.


  — Vous prendriez bien un de mes cookies ?


  — Si vous insistez.


  — Ce n’est pas que j’insiste, c’est que nous avons à parler.


  — De quoi ?


  Elle marque une pause et laisse un grand sourire illuminer peu à peu son visage. Ses yeux pétillent d’hypocrisie.


  — De la vérité, Monsieur Griffin.


  Je soutiens son regard quelques secondes, ne sachant pas où elle veut en venir. Et parce que j’ai envie que notre entretien s’achève le plus vite possible, j’attrape un cookie et le fourre dans ma bouche. Elle comprend ma réaction comme un geste diplomate et reprend un air sérieux.


  — Mes camarades m’ont avertie un peu tard de qui vous étiez, Monsieur Griffin. Ils oublient régulièrement que certaines informations sont capitales. Je le regrette, mais je dois les excuser : ils se font vieux. Je sais, Monsieur Griffin, que vous êtes de la police, mais voilà ! Le mal est fait.


  J’avale mon gâteau avec difficulté, m’essuie les lèvres d’un revers de manche et frotte mes deux mains l’une contre l’autre ; je n’ai jamais apprécié les résidus gras au bout de mes doigts.


  — Quel mal, Madame Irma ?


  — Que nous nous soyons rencontrés. Voyez-vous, dans une institution, quelle qu’elle soit, il existe le risque que son activité soit, un jour, perturbée par des cancrelats dont le destin même a été écrit pour pourrir celui des autres.


  — Vous me prenez pour un cancrelat ?


  — Vous feriez un tour dans ma cuisine, vous vous rendriez compte à quel point je déteste ces nuisibles.


  Je n’ose pas répondre à son attaque, le ton de sa voix m’en dit assez long sur l’offense que je lui ai faite, malgré moi. J’hésite à sortir mon insigne et mon arme pour m’extirper une bonne fois pour toutes de la toile que cette apprentie gangster a tissée autour de moi, et me tirer de là au plus vite. L’usage de la diplomatie me semble plus adéquat pour le moment.


  — Écoutez, Madame…


  — Madame Irma.


  — J’ignore quelles sont vos activités au sein de cette résidence, si vous trichez au bridge, si vous faites du trafic d’oreillers thérapeutiques ou si vous corrompez les organisateurs du bingo le dimanche soir.


  — Le problème n’est pas de savoir quelles sont mes activités, m’interrompt-elle. Le problème est que vous savez que j’ai des activités.


  Je dois m’accorder quelques secondes de réflexion pour enfin la prendre au sérieux, elle et ses mafiosi seniors. Ses cookies sont délicieux.


  — Des activités illicites ?


  — C’est justement ce qui ne vous regarde pas. Donnez-moi vos mains.


  J’éprouve, pour la première fois de la journée, l’étrange sensation que pourrait ressentir une mouche devant une araignée.


  — Donnez-moi vos mains, répète-t-elle.


  Je m’exécute à contrecœur. Elle les prend dans les siennes et masse de ses deux pouces l’intérieur de mes paumes.


  — Vous avez subi une opération chirurgicale.


  Son affirmation, balancée comme une touffe de cheveux dans une soupe, finit de me déstabiliser.


  — Tout jeune, oui.


  — À cause d’une malformation de naissance, continue-t-elle en auscultant mes phalanges.


  Je ne réponds rien. Elle bredouille quelques mots, paraît surprise et mal à l’aise à la fois.


  — Pourquoi souhaitez-vous vous venger ?


  Devant la question, je retire lentement mes mains de ses paumes, mais Irma les retient avec force.


  — Parce que vous avez mal ? La douleur, la peine ne disparaissent qu’avec le temps, pas le meurtre. Pourquoi ne laissez-vous pas vos collègues se charger des assassins ?


  Je balbutie que cela ne la regarde pas, tire encore un peu sur mes mains, mais elle les maintient fermement. La raison pour laquelle je sors des sentiers de la loi n’appartient qu’à moi. Et si elle sonne comme une évidence dans mon esprit, je sais pertinemment que les autres me prendront pour un fou. Ce n’est ni une question d’honneur, ni la volonté d’obtenir réparation ; c’est au-delà de tout ça.


  — J’aimerais que vous me fassiez une promesse, Monsieur Griffin, continue-t-elle. Celle de ne jamais vous immiscer dans les affaires de cette résidence.


  — Ce qui se passe à Last Miami Palmers reste à Last Miami Palmers, je suppose.


  Elle me sourit avec franchise, cette fois-ci.


  — Vous avez tout compris.


  Madame Irma relâche enfin mes mains devenues bouillantes par ses frottements. La vieille femme reprend bonne contenance ; elle aussi a eu chaud, ses joues se sont teintées de rose et ses yeux me paraissent dilatés.


  — C’est le verre de vin, explique-t-elle. Vous ne pouvez pas vous imaginer à quel point votre visite à la résidence m’a rendue nerveuse.


  Elle pouffe deux ou trois fois en essuyant délicatement la sueur qui perle sous ses paupières maquillées, prenant garde à ne pas étaler les traits de crayons noirs.


  — Je suis un peu voyante.


  Je sens comme une pointe de regret dans sa voix. Je crois qu’il est temps d’écourter l’entrevue et me relève difficilement du canapé – j’y étais enfoncé jusqu’au bas du dos. Madame Irma reste assise.


  — Je suis sincèrement désolée pour votre perte, mais la vengeance, Monsieur Griffin, n’apporte jamais rien de bon. Votre destin est ailleurs.


  Je ne réagis pas. Je m’en vais. Dans le couloir, les cinq vieux tentent de me retenir, mais leur capo leur ordonne de me laisser partir avant que je les jette à terre.


  4.


  La chaleur de l’été m’écrase lorsque je ressors de la résidence. La mégère que j’avais croisée en entrant est toujours sur le trottoir, à quelques pas de ma voiture. Elle me décoche un regard haineux, à cause du véhicule mal garé j’imagine, qu’elle l’accentue d’une remarque désobligeante. Je l’emmerde et l’inonde d’un nuage de fumée noire en démarrant. Elle, les détours inutiles dans la résidence, et cette fichue perte de temps ont fini par me foutre les nerfs à vif. Plus question de jouer au gentil policier.


  Je noircis les rues de Miami de la gomme de mes roues en jouant du rodéo entre les voitures. J’appuie, je coule, je presse, je freine, j’ondule du bassin, j’évite de justesse, je m’agrippe, me ressaisis, accélère de nouveau. Je me dirige droit sur Downtown en pulvérisant tous les records de vitesse. L’adrénaline me redonne un coup de fouet. J’ai mal aux dents d’avoir serré la mâchoire toute la matinée, contenant en moi la rage d’avancer encore et encore, trouver Shaza et lui déformer la gueule. Je n’ai envie que de ça. Je n’ai envie que de lui.


  Je contourne le Jackson Hospital en grillant un feu rouge. Dans mon rétroviseur, plusieurs voitures s’encastrent et une camionnette transportant du champagne fait péter le bouchon. Les blessés n’auront pas à aller loin.


  Sur la douzième, mon cœur bondit en apercevant les premiers gratte-ciels de Downtown. Un flic collé à la circulation me siffle, il a à peine le temps de lever le bras que je disparais au coin de la rue suivante.


  Je traverse Downtown une première fois, je ne repère pas le Némée. Le problème est qu’il n’y a pas tant de casinos et que je les connais déjà tous. Les buildings m’empêchent d’avoir une vision d’ensemble ; je lâche ma caisse sur la marina, comme le plus gros des bourgeois, pour sonner du passant.


  Les touristes sont incapables de me renseigner. Le Némée ? Jamais entendu parler. À cet endroit de la ville, ils préfèrent se goinfrer de glaces et flâner sur Dodge Island. Les joggeurs en justaucorps aux abords du Bayfront Park me sont d’aucune utilité. Je fulmine, je tourne en rond comme un con.


  J’attrape à la volée un clown qui me dépasse en trottinette. L’engin glisse au sol avec un raclement métallique, le col trop large du présumé animateur d’anniversaires pour gosses de cinq ans me reste dans les mains. L’homme, un noir maquillé de blanc et de transpiration, commence à faire de grands gestes, rajustant à chaque fois un sac vert miteux qui lui tombe du dos et une perruque fluorescente qui tremblote comme un Jelly cake. Je dégaine ma plaque, il fait immédiatement profil bas.


  — Je cherche le Némée. Le nouveau Casino.


  — Sur la deuxième, Monsieur, elle est justement fermée à cause de ça.


  Il me désigne un coin de building à deux cents mètres. Je lui balance son col en polyester à la gueule et m’apprête à traverser la rue. Et puis j’entends une voix féminine jurer à mon encontre.


  — C’est parce qu’il est afro-américain, c’est ça ? C’est un citoyen américain comme vous et moi !


  C’est une ménagère, la quarantaine, grosse, avec un gilet de laine rose délavé et une choucroute capillaire aussi horrible que celle du clown noir, qui tend son index accusateur sous mon nez.


  — Ce n’est pas parce que vous êtes flic que vous pouvez vous octroyer le droit de molester gratuitement quiconque à tout va ! Et surtout un Afro-Américain ! Ce n’est pas parce que vous avez un flingue et qu’il est afro-américain que vous avez le droit de l’agresser publiquement !


  Elle brasse beaucoup de vent, elle aussi, sous les acquiescements muets de l’animateur d’anniversaires, et commence à déboutonner son gilet au niveau de sa trop volumineuse poitrine.


  — J’ai un flingue moi aussi ! crie-t-elle. J’ai un flingue !


  Elle soulève les pans tombants de son cardigan et laisse entrevoir, sur une robe liberty la ceinture d’un porte-feu attaché sous l’aisselle.


  — Nous avons des droits ! continue-t-elle. Lui, comme moi, comme n’importe qui ! Nous avons des droits dans ce pays ! Nous sommes en Amérique !


  Je lui assène un coup de tête. Elle titube de trois pas en arrière, saisissant son nez de ses deux mains. Le noir pousse un cri de surprise au passage ; il a mal pour elle, ça se sent. J’ai envie de leur cracher à la gueule.


  — Me faites pas chier, je ne suis plus de la police.


  Puis, je traverse l’avenue avant que trop de badauds ne s’attroupent autour de nous avec leurs téléphones portables en mode caméra. Cette fois-ci, personne n’y voit à redire. Ça aurait pu finir en fusillade.


   


  La rue que le clown m’a indiquée est fermée par un barrage de sécurité mobile gardé par une demi-douzaine d’agents de police de Miami Dade. Derrière stationne une sacrée quantité de camions, garés de manière anarchique le long du large trottoir menant au casino. La circulation est interdite aux véhicules et aux piétons. Les flics n’ont que deux secondes de doute avant de me reconnaître. Ils me laissent franchir les barrières d’un œil suspicieux. J’en vois un qui, du coin de l’œil, actionne son talkie et murmure quelques informations qu’il doit trouver intéressantes à diffuser. Comme ma position actuelle, par exemple. Le plus gradé des six vient à moi au pas de course, alors que je m’apprête à contourner les premiers camions.


  — Lieutenant Griffin, vous avez des problèmes ?


  — Mission personnelle, Sergent. Lâchez-moi l’oignon et retournez à la circulation.


  Il me salue en bonne et due forme, rougissant presque de l’affront qu’il pense m’avoir fait. Je ne l’ai pas reconnu, je l’ai sans aucun doute déjà croisé lors d’une intervention, mais à l’heure actuelle, je me fous du nom et de la tête de mes subordonnés. L’officier de police qui avait dégainé son talkie – et qu’il abaisse lentement comme un enfant fautif maintenant qu’il a terminé de baver sur moi – me dévisage avec une mine gênée. Je lui montre mon doigt d’honneur.


  Je n’ai pas de temps à perdre avec eux. La mort de ma femme et de mes deux fils ne regarde que moi. Je dois agir seul. C’est l’unique solution pour que je retrouve mon calme, ma réalité. Car je sais bien que je ne vis pas la réalité, j’ai l’esprit qui bouillonne, aveuglé par la souffrance. Je suis hors du réel, mais tout va bien.


  Les trois premiers camions appartiennent à un traiteur, les quatre suivants semblent transporter du matériel de décoration et d’ameublement d’évènementiel. Des types en jean et t-shirt noir imprimé des quatre lettres « STAFF » appliquent un soin particulier à disposer un tapis rouge à l’entrée du Némée sous le regard patibulaire d’une meute d’agents de sécurité en costard-cravate-petite oreillette.


  Je reste à l’ombre du dernier des fourgons. Les pingouins qui gardent le casino débarquent directement de Chine. Des armoires à glaces qui n’ont rien à voir avec les ninjas dont me parlait le Grec, à moins que la souplesse soit leur talent caché. Si je veux infiltrer le building sans me faire remarquer, ce ne sera sûrement pas par la grande porte. Si je veux accéder au dernier étage du gratte-ciel flambant neuf, ce ne sera pas non plus par les escaliers. Le reste de la rue est monopolisé par des palettes d’un contenu qui m’échappe tant il est emballé sous des couches de film plastique, et entre lesquelles circulent des clones de Jackie Chan.


  Au bout de deux minutes d’observation inutiles, un petit miracle se produit. Un autre genre de pingouin sort du Casino en poussant des chariots à roulettes, trois gringalets habillés à la mode des serveurs de restaurants parisiens passent à travers le groupe de leurs congénères patibulaires, lesquels ne sourcillent pas le moins du monde, tant leur regard est plissé.


  Les serveurs se talonnent avec des mines de déterrés et passent devant moi sans me prêter attention. Ils se rendent aux camions du traiteur pour recharger leurs chariots de plateaux de petits fours. Je les suis de près, gardant à l’esprit l’idée qui germe dans ma tête. Je les laisse faire leur boulot de caristes précaires, et m’aperçois que l’un d’eux – plus fatigué que les autres – peine à suivre le rythme. Je lui présente ma carte de visite alors que ses collègues repartent comme deux lutins en corvée de distribution de cadeaux. Le jeune, vingtaine bien tassée, bloque sur le bronze de mon insigne. Je lui fais comprendre que j’en veux à son t-shirt. Il me dit qu’il tient à son job. Je lui colle le canon de mon revolver sur les boules avant même qu’il se rende compte que je l’ai tiré de son étui. Avec les pupilles dilatées qu’il rive sur son entrejambe, pas sûr que ce camé puisse bien anticiper quoi que ce soit.


  — Tu préfères être arrêté pour consommation de drogue ? Monte à l’avant.


  Nous contournons le camion. Les flics qui gèrent les barrières de sécurités nous fixent de loin. Je leur décoche un nouveau doigt d’honneur. Le bleu au talkie recommence son monologue de perroquet.


  Dans l’intimité de l’habitacle du poids lourd – moi derrière le volant, lui côté passager –, le restaurateur intérimaire me propose une pipe. Je grimace et lui ordonne de se déshabiller. Il s’exécute avec nervosité, son front se met à briller sous les poussées de la sueur.


  — Vous préférez pas une pipe ? Et vous me laissez partir. Il faut que je bosse, comprenez ? Ça fait partie de mon contrat de rétablissement chez les AA.


  — T’es chez les AA ?


  — J’en suis à cinq semaines d’abstinence.


  — Et tu te drogues aussi.


  — Chaque chose en son temps.


  Après avoir fourré ma veste et ma chemise sous le siège du conducteur, j’enfile le chemisier blanc de mauvaise qualité qu’il me tend avec son tablier.


  — C’est de la camelote ces trucs. Ça se déchire comme un rien. Tu restes là, je ferais le boulot à ta place. J’ai besoin d’entrer dans le Saint des Saints du Némée. Je reviens dans dix minutes. En attendant, tu te planques, tu n’attires pas l’attention.


  — Pourquoi vous ne vous servez pas de votre plaque ?


  — Je dois tuer un mec.
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  Le Némée est comme tous les casinos attrape-touristes et pigeons surendettés. Grand hall, grandes colonnades, grands escaliers, grands écrans, grands grands grands. Des fanions surdimensionnés à l’effigie d’un lion rugissant encadrent l’accès aux salles de jeux. Des caméras semblent noter chaque fait et geste sur la moquette rouge étoilée. C’est pimpant, ça pue tellement la sortie d’usine que la vue des petits fours à la crevette que j’ai sous le nez me donne envie de vomir.


  Un molosse pékinois me fait signe et m’indique la direction des cuisines, alors que, dans son dos, un panneau pointe la réception de l’hôtel et les ascenseurs à l’opposé. Je le remercie d’un hochement de tête. Au bout du couloir, les deux autres serveurs intérimaires ont fini de vider leur chariot. Ils ne reconnaissent pas leur collègue et affichent une mine contrariée. Je leur fais comprendre d’un regard de ne pas tenir compte de l’entourloupe. Profitant de leur perplexité, j’échange mon plateau roulant contre un des leurs et je reviens sur mes pas. Si j’ai besoin de plusieurs passages pour repérer les lieux, je le ferais.


   


  Dehors, le soleil a déjà entamé son deuxième round. Il cogne fort, le salaud. Les couleurs de l’avenue sont saturées de jaune et de rouge. Aucun ton bleu à l’horizon, même le ciel a perdu son cyan. Je m’active à petits pas jusqu’au camion du traiteur et, laissant le chariot en traviole sur le trottoir, je monte à l’avant. Je verrouille les portières dès que je pose mes fesses sur le siège.


  — J’ai un problème. Les cuisines sont à gauche, les ascenseurs à droite. Tu sais pas s’il y’a un escalier de service qui permet de monter dans les étages ? Ou un plat de crevettes qui doit être apporté au premier ?


  Le gosse ne me répond pas. Il a la tremblote et sue comme un goret. Ses doigts agrippent avec difficulté la manche de mon chemisier. Je le secoue.


  — Putain, mais qu’est-ce que t’as ? Je te laisse à peine deux minutes sous un pare-brise et tu te transformes en sorbet à la fraise.


  — Il me faut une dose, bredouille-t-il. Mon parrain m’a dit de ne plus en prendre, mais là, je tiens pas.


  Une légère panique m’envahit : s’il sort et qu’il m’échappe, je me fais repérer illico.


  — Il te faut quoi ? Cocaïne, crack, meth ? Morphine ?


  — Tétra. Ou n’importe quoi qui pourra enlever cette sensation d’être coincé dans un micro-onde.


  Ses paroles sont aussi lentes qu’un cheddar qui fond et refroidi en même temps, quelques secondes avant de croquer dans un burger. La flicaille en faction à l’entrée de la rue en a peut-être planqué dans son véhicule suite à un contrôle. Je me tourne pour quitter l’habitacle. Le visage du Sergent je-m’rappelle-plus-de-ton-nom me fait face à travers la vitre. Une sueur froide me trempe le dos.


  — Sergent, vous voulez me voir.


  — Qu’est-ce que vous manigancez, Lieutenant Griffin ?


  — Qu’est-ce que je manigance ? Qu’est-ce je manigance ? Savez-vous que vous parlez à votre supérieur, Sergent ?


  — J’ai eu le central. Le Lieutenant Luke Binfles veut que…


  — Luke Binfles est mon coéquipier. Je n’ai pas d’ordre à recevoir de lui non plus.


  L’officier ne bouge pas. J’ai beau croiser mes bras et le fusiller du regard, il ne se dégonfle pas. Je parie qu’il compte dans sa tête pour ne pas fondre en larmes.


  — Et on va rester combien de temps comme ça, face à face ?


  — Le temps que…


  Il a prévenu Luke de ma présence ici, mais ce trouduc n’a pas assez de verve pour me retenir autrement qu’en me bloquant le passage. Le gamin derrière moi l’interrompt avec un râle à demi simulé.


  — Laissez-moi partir ! Je vous taille une pipe si vous me laissez partir !


  Le sergent et moi échangeons un regard affligé. Il tente un coup d’œil par-dessus mon épaule. Je ne veux même pas imaginer l’état de l’apprenti restaurateur.


  — Je vous raconte une histoire, Sergent ? Un mec va aux Alcooliques Anonymes depuis deux mois. Son parrain est fier de lui parce qu’il est sobre depuis cinquante-et-un jours. Mais il est aussi le dernier des cons : il pense qu’on peut guérir de la drogue comme on le fait de la bouteille. Et notre pauvre mec, qui est autant camé qu’alcoolique, suit le conseil débile de son parrain : « ne prends plus de fichue dose, trouve un job, et reste sobre ». Le mec l’écoute, et s’aperçoit un matin qu’il ne tient plus à la lumière du jour. Il ne se demande pas pourquoi. Bon Dieu, pourquoi ?! Plus tard, lors d’un contrôle de routine, il se retrouve enfermé sous un soleil de plomb à l’avant d’une camionnette et puisqu’il est en manque, il trempe sa chemise et son pantalon comme s’il avait fait une pause sur le premier gradin du bassin à orques de Marine Land. Il ne lui faut pas une heure pour qu’il crève de déshydratation. Vous savez pourquoi ? Parce qu’un sergent n’aura pas voulu d’urgence lui donner un peu d’eau et lui procurer une dose de substitution.


  Je lui sers mon histoire avec un sourire navré. Il sourcille, j’ai gagné. Le gradé fait signe au fou du talkie de rappliquer fissa. Et les deux embarquent mon intérimaire préféré.


  Il me faut moins d’une minute pour recharger mon chariot des merdes que mangera ce soir la nouvelle bourgeoisie de Miami. Sur le trottoir, je croise de nouveau les deux autres tarlouzes qui me dévisagent avec crainte. Je passe la barrière de pingouins sans difficulté et, dans la lumière artificielle de l’immense hall d’entrée, je chope le chef cuistot (il en a la toque) en train de discuter avec le molosse pékinois. En réalité, Ratatouille se plaint qu’un de ses commis a déserté.


  Je ne vais pas me faire cueillir comme la dernière des prunes. Je n’ai pas d’autres choix que de laisser tomber mon chariot et, tel un zèbre au milieu d’un lac de crocodiles, je me faufile à petits pas vers les ascenseurs. J’y arrive avant que les deux ploucs me repèrent, je me crois déjà hors de leur portée, glissant comme le fantôme du casino, mais, en appuyant sur le bouton d’appel, un joli « ding ! » retentit. Les ploucs se retournent vers moi.


  Le pékinois m’interpelle et s’élance comme un sprinter au départ du cent mètres. Les portes de l’ascenseur de droite s’ouvrent, je m’engouffre à l’intérieur et appuie sur le symbole « portes closes ». Elles se referment au nez du molosse qui manque de se faire broyer les doigts. Je souffle, et puis je m’aperçois que la cabine ne s’arrête qu’aux étages pairs. Le bon côté, c’est que le goliath ne pourra pas me rattraper. Le mauvais, c’est que même si j’ai enclenché le dernier bouton, je ne sais pas si j’arriverai au dernier étage de la tour Némée.
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  Les parois de l’ascenseur sont bardées de miroirs. Un cube qui me renvoie mon image à l’infini. Je ne sais ce qui est le plus flippant, le cube ou le zombie que j’ai devant moi.


  Je suis en nage, de grosses auréoles sous les aisselles, des poches sous les yeux, le teint blafard. Mon cœur cogne dans ma poitrine ; je l’avais oublié. Il me rappelle comment je suis arrivé jusqu’ici. Il me rappelle pourquoi. Il me rappelle que j’ai vu ma femme réduite à une poupée de chiffon, sans vie, la tête ballante entre mes mains, l’arrière du crâne absent. Il me rappelle que mes gosses ont été forcés de s’asseoir sur leur lit, main dans la main, forcés de regarder le canon que l’on pointait sur eux, forcés de rester immobiles alors que leur mère gisait dans son sang et qu’on leur tirait une balle en pleine poitrine, un matin d’école.


  Mon cœur bat la chamade pour me rappeler de tirer mon flingue de son étui, de vérifier le nombre de munitions dans le chargeur, de déverrouiller la sécurité et de ne penser qu’à une chose : tuer Shaza. Qu’importe l’après, il mourra d’abord.


   


  Les portes de l’ascenseur s’ouvrent en silence sur un petit corridor aussi large que la cabine. Tapis rouge brodé, centré entre deux murs alternants colonnes grecques, frises géométriques et miroirs, et un plafond peint d’une fresque d’un mauvais goût rococo, ou quelque chose s’en approchant : je suis au bon niveau. Seul un narcissique ambulant comme Shaza peut se faire construire une laideur pareille. Au fond du couloir, je repère un autre ascenseur et, à mi-chemin, une chaise aux dorures éclatantes, vide. J’ai un sale pressentiment.


  Le siège inoccupé m’inspire un danger immédiat, dissimulé. Je me dis qu’un type devait s’y assoir. Je me dis qu’un type doit forcément contrôler les allers et venues dans ce boyau. Je me dis que si ce type n’est pas là, posé sur son cul, c’est qu’il m’a vu arriver – qu’il a vu la cabine monter jusque-là sans qu’il en soit averti –, qu’il est planqué et qu’il va me tomber dessus dès mon premier pas sur le tapis. La seule question qui me vient à l’esprit lorsque, le flingue dans une main, je verrouille les portes de l’ascenseur en position ouverte, c’est : où peut bien se cacher un ninja ?


  Au premier pas, l’évidence que cet étage n’est pas qu’un couloir de dix mètres de longueur pour trois de largeur me saute aux yeux : il y a des pièces de l’autre côté des murs. Au deuxième pas, ces miroirs sont, sans aucun doute, des miroirs sans tain, et des ploucs armés jusqu’aux dents m’observent avec un sourire sadique. Au troisième pas, je m’aperçois que j’ai négligé les éventuelles caméras de surveillance. Au quatrième, je me fige : le miroir en face de la chaise me renvoie l’image de mon arme. Un pan de mur entier, coincé entre deux colonnes, ne se trouve plus dans l’alignement du couloir. Je m’approche à pas feutrés pour découvrir une porte escamotable mal refermée. Des bruits de frottement proviennent de l’intérieur de la salle secrète. Ça me crève les yeux : je suis observé depuis des lustres. Je me colle derrière un pilier, m’attendant à voir la porte s’ouvrir en un éclair et trois asiates aux sourcils froncés faire feu sur les décors de tufs en bondissant au-dessus du tapis. Mais plus rien ne bouge.


  Je pénètre dans la pièce, le canon pointé vers l’avant. Tout y est : vitres sans teint, écrans de caméra de surveillance, mais personne aux commandes. Au fond, entre deux plantes vertes en plastique, étalé sur un fauteuil de cuir, un gros chinois de la famille des pingouins me reluque avec un air béat.


  J’hésite à tirer. Quelque chose dans le regard du palmipède obèse me perturbe : il ne me fixe pas, il ne fixe rien. Il ne bronche pas. Puis je vois la jeune femme à califourchon sur un autre palmipède cantonais. Elle rebondit, à demi nue sur le zob du chinois aussi inerte que son cousin. Le gros a la bite à l’air, et sa main droite pendouille sur le côté ; il tenait une petite boîte orange pleine de médocs qui se sont renversés. Je m’approche, et la nana qui s’envoie en l’air tourne sa tête vers moi.


  — T’es qui, toi ?


  — Personne. Qu’est-ce qui leur arrive ?


  — On s’envoie en l’air.


  — J’avais noté.


  Je ramasse la boîte de pilules, quelques-unes tintent encore au fond. Elles ont une forme triangulaire et sont marquées d’un T. Ça pue le nouveau produit sur le marché à plein nez.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — C’est trop bon. Prends-en ! Moi, je…


  Elle hésite en voyant mon arme, puis détourne le regard pour revenir à son chameau. « Moi, je… » essaye-t-elle encore de prononcer avant de tendre le cou vers le plafond et de pousser une longue plainte à en faire pâlir une meute de loups. Les Chinois sont haut perchés, la pute m’ignore, je n’ai rien à craindre d’eux. Je ressors de la salle de contrôle. Shaza m’attend.


   


  Le deuxième ascenseur m’accueille avec un « ding » aussi joli que le premier. L’alerte doit déjà avoir été lancée dans les étages inférieurs, ça doit courir de partout, mais la sonorité du carillon a quelque chose de reposant. La cage est beaucoup plus petite, sans doute conçue pour deux personnes à l’origine, mais les parois sont, comme le précédent, couvertes de miroirs. C’est très troublant. Il ne faut que cinq secondes pour que ses portes coulissent sur un large loft.


  Une baie vitrée immense s’ouvre sur l’horizon de l’océan Atlantique. Shaza s’est offert le luxe d’entreposer aléatoirement, dans son espace surélevé, un piano à queue, une fontaine d’eau jaillissante haute de deux mètres, un frigidaire customisé en drapeau chinois, une bibliothèque façon pop-art, un lit rond aux draps de satin, des armes blanches de toutes sortes accrochées en trophées sur les murs, et un canapé long de plusieurs mètres dans lequel il est avachi, la tête renversée en arrière. Il gémit, les yeux fermés. Je franchis la distance qui nous sépare à grands pas sur le marbre du sol. Je lève lentement mon flingue sur son costume anthracite de faux business man. À genoux devant lui, une autre pute semble lui faire la pipe de sa vie. Je me place face à lui.


  — Bouge de là, fais-je à la fille.


  Elle a à peine le temps de relever sa tignasse rousse que Shaza, m’ayant aperçu, l’envoie valser sur le côté. Je lui vide mon chargeur dans la poitrine avant qu’il ne se redresse. La mignonne hurle. Shaza s’enfonce sous l’impact de mes balles dans le repli de ses coussins dorés, toujours un peu plus à chaque détonation. Lorsqu’il ne me reste plus rien en magasin et que la lourde résonnance retombe, je ferme les yeux à mon tour et expire longuement. La fille me couine de la laisser partir. Je veux faire le sourd et profiter de l’instant, savourer cette sensation de vengeance qui s’éloigne de moi en s’écoulant comme un ruisseau tranquille, mais je reconnais la voix nasillarde : Megan Loove.


  — Qu’est-ce que tu fous là ?


  — Je fournis ! Je fournis, ne me tue pas, s’il te plait !


  Elle bave, elle ne sait pas quoi faire de ses mains : si elle doit s’essuyer la bouche ou se protéger du flingue que j’ai machinalement pointé sur elle. Ça pue le piège, la rage et le vomi qui me remonte l’œsophage.


  — Qu’est-ce que tu fous ici, Megan ? gueulè-je.


  — Je suis venu prendre un nouveau stock pour la semaine ! C’était le dernier. Je comptais arrêter avec celui-là.


  Elle flippe, elle tremble. Elle essaye de ramper loin de moi et du macchabée qu’elle suçait une minute plus tôt.


  — Laisse-moi partir, Griffin. Tu me reverras plus ! Si tu veux, je peux même te pomper, toi aussi…


  Pourquoi tout le monde veut me sucer aujourd’hui ? Elle se lève et saute d’un bond derrière le canapé. Je ne lui tire pas dessus. Je crois pouvoir la rattraper, mais elle tape un sprint jusqu’à l’ascenseur. J’y parviens à temps pour empêcher les portes de se refermer. Elle tente de me repousser, je lui colle une tarte. Elle s’écroule au fond de la cabine.


  — Tu vas prendre perpét’, Megan, cette fois-ci. C’est fini pour toi !


  — Tire-toi, Lori ! crie-t-elle à sa pote camée qui s’envoie en l’air à l’étage en dessous. Tire-toi vite, y’a les flics !


  — C’est quoi ta drogue ? C’est quoi ces pilules « T » ?


  Elle me fusille des yeux, une paume posée sur sa joue douloureuse. Puis son regard se pétrifie. Elle fixe un point derrière moi. Je recule d’un pas et je vois Shaza dans le miroir de l’ascenseur, debout au milieu du séjour, un sabre japonais à la main. La vision venue d’outre-tombe s’élance vers moi dans un grand cri.


  Merde.
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  Les portes de l’ascenseur se referment sur la lame. Elle frôle mon épaule et s’arrête à deux doigts du visage de Megan. Nous retenons notre souffle. Shaza s’est relevé. Il a survécu à la dizaine de bastos que je lui ai logées dans la poitrine. Levant le pied, j’écrase le sabre au sol avant que les portes ne s’ouvrent de nouveau. Un chinois désarmé reste cependant dangereux. Shaza m’envoie une volée de coups de poing dès qu’il a assez d’espace pour m’assaillir. Je pare les premiers avec difficulté. J’en dévie la plupart et tente de répliquer au même rythme, mais un coup, plus rapide que les autres, m’atteint aux côtes. Je recule sous la douleur et attrape machinalement Megan pour m’en servir de bouclier. Après trois torgnoles dans sa tête, elle s’écroule en travers des portes. J’en profite pour tomber sur cet enfoiré.


  Je saute sur lui de tout mon poids, essuyant un coup de coude à l’épaule. Je fais plier la bête qui pensait déjà avoir le dessus. Elle perd l’équilibre et se retrouve à terre dans un rugissement de colère. En deux dixièmes de seconde, j’ai ramassé le sabre et le menace maintenant à mon tour. Shaza se relève d’un bond élastique. Il recule plusieurs fois alors que je balaie l’air de ma lame. Au moins, je les tiens, lui et son kung-fu, à distance.


  — Depuis quand les Chinois sont immortels ?


  — Le gilet pare-balles, tu connais ?


  — Il ne m’empêchera pas de te crever.


  — C’est ce qu’ont dit tous les autres.


  Je me rue sur lui, mais il évite mes attaques en bondissant comme un chat. Il a un mauvais rictus qui me met les nerfs à vif, comme un filet d’eau glacée le long de la nuque. « Je vais te buter, je répète, je vais te buter ». Il ricane et, après une petite course-poursuite, finit par grimper sur son piano.


  — Perché ! crie-t-il.


  — Je t’emmerde !


  Je tranche au niveau des mollets, mais il est dix fois trop rapide, dix fois trop agile, à croire qu’il anticipe tous mes coups. Je coupe de l’air, du vide. D’un salto arrière, Shaza se retrouve à trois mètres de moi, dos au mur, sous un immense cadre auquel est accrochée une machette bien plus grosse que celles que je connais des quartiers latinos.


  — C’est chinetoque, ça ?


  — Chinois. Et pas en toc.


  Nous faisons le tour du piano à queue en nous jaugeant du regard. Son coupe-coupe infernal tournoie entre ses mains. Il s’amuse, le bâtard. Il fait le beau. Je le garde à vue et profite de ce moment de répit pour reprendre mon souffle et repérer un peu plus ce qui nous entoure. Megan est toujours inconsciente. Les portes de l’ascenseur s’ouvrent et se ferment sur son corps avec un glissement discret et futuriste. Je ne les avais pas remarqués, mais deux larges escaliers de verre, coupant à travers le mur de chaque côté de l’ascenseur, montent vers un étage supérieur dont je n’aperçois que les éclairages de néons blancs par dessus un immense balcon nous surplombant.


  — Je te fais visiter ? demande Shaza en reculant.


  Je ne veux pas l’affronter sur un terrain dont je n’ai aucune idée. Je le rattrape en deux pas, alors qu’il agite encore comme une hélice l’énorme machette. J’abats ma lame en travers de son bras. Je ferme les yeux pour frapper de toutes mes forces et transpercer son corps en un seul mouvement. Un bruit métallique me répond. Entre son biceps et le sabre, Shaza a eu le temps de glisser son coupe-coupe chinois. Je me pétrifie dans un souffle. Il me nargue du regard, me défiant de parer sa prochaine attaque.


  Je me rends compte bien trop tard de sa tactique : stopper toute ma puissance en interposant son arme au point d’orgue de mon attaque. Son fer n’a plus qu’à coulisser sous le mien. Il s’extrait sans rencontrer aucun obstacle. Ma lame entaille à peine la manche de son costume de coton alors que le tranchant de son coupe-coupe voyage dans l’air, décrivant un large arc de cercle qui finira par atteindre mon crâne si je ne bouge pas. Les muscles de mes bras se contractent sous le réflexe improbable que mon corps oppose à l’idée de mourir. Nous croisons le fer in extremis, je recule de trois pas. Shaza a déjà repris sa garde, il sourit à pleines dents, du sang coule le long de sa lame. Et puis je vois ce truc bizarre au sol, une crevette rouge, un doigt. Mon doigt.


  Mes jambes flanchent, j’ai envie de m’asseoir, des larmes grimpent du fond de ma gorge. À cet instant précis, je ne sais pas si j’y arriverai. Lisa, Thomas, Petit Tim, je ne crois pas pouvoir y arriver. Je baisse lentement ma garde, avec l’air d’un chien apeuré. Je lis la déception jusque dans les pupilles de Shaza qui hausse ses sourcils d’étonnement. Il m’a dominé pendant toute notre confrontation. Je ne vois pas comment je pourrais le vaincre. Je laisse tomber mon sabre au sol.


  Shaza me regarde m’asseoir sur le rebord de la fontaine d’eau. Des gouttes viennent tremper le bas de mon dos. Il s’esclaffe :


  — C’est trop facile ! Dis-moi pas que tu abandonnes ?


  Il se rapproche de moi à pas lents et mesurés. Lorsqu’il arrive en face de moi, il tient sa machette haute au-dessus de son épaule gauche, prêt à me donner le coup de grâce. Je soupire, et un éclair me traverse l’esprit.


  — Tu te torches le cul avec la main droite ou la main gauche ?


  Il a un moment d’incompréhension, puis note le détail de sa garde.


  — Oui, je suis gaucher, et alors ? C’est quoi cette question, Twelvie ? Ton dernier souhait ?


  — Un conseil, Shaza : ne m’appelle plus jamais comme ça.


  Alors qu’il cherche encore à saisir le sens mon allusion, je lui décoche un coup de pied dans la rotule, qui craque, et plonge sur le côté. Le fil de sa lame fend l’air près de mon oreille et j’entends le tintement du tranchant qui s’émousse sur le marbre de la fontaine. Je cours jusqu’au frigo rouge et, poussant l’appareil de toutes mes forces, je le renverse sur son chemin. Le frigidaire pivote, s’ouvre et répand sur le sol une quantité monstre de sacs hermétiques remplis de cachetons, les mêmes pilules que celles de Lori la camée. Plutôt que se s’embourber dans sa rage, Shaza prend le temps de contourner l’obstacle – il doit surtout souffrir, il titube. Je me rue à l’étage, je trouverai bien une lampe de chevet à lui balancer à la tronche.
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  En haut, c’est un autre salon. Un immense canapé de cuir noir encercle une ligne de tables basses blanches sur lesquelles sont étalées des centaines d’armes de poing. De quoi équiper toute une armada d’hommes de main. Au-dessus du sofa noir de geai, des néons dissimulés derrière des dalles de plexi dépoli éclairent la pièce autant que la lumière du jour qui perce l’encadré du balcon, lequel donne sur la baie vitrée. Tout est immaculé. Dans mon dos, le Jet Li des bas quartiers me poursuit.


  — Tu n’aurais pas dû, Twelvie ! On s’amusait bien pourtant, tous les deux !


  J’attrape le premier revolver qui me tombe sous la main quand Shaza fait son apparition sur les marches les plus hautes de l’escalier. Voyant l’arme que je tiens, il m’envoie la machette avec la puissance et la précision d’un lanceur de couteau de cirque ambulant. J’esquive le lourd objet qui va se planter dans le mur, et appuie sur la gâchette. Le flingue est vide, le chargeur chute à mes pieds. Je jette le calibre en direction de sa tête, mais Kung-fu Panda le dévie d’un revers de la main. Enfoiré de gaucher. Je recule et saute derrière le canapé. On va de nouveau jouer au chat et à la souris.


  Je fais très vite un tour d’horizon pour évaluer les possibilités qui s’offrent à moi. Il n’y en a pas des masses : aucune lampe de chevet – ni de lampe tout court – à portée de main. Shaza ne fera pas l’erreur de franchir la barrière de coussin ; ralenti, il risquerait de se retrouver en mauvaise posture. Il ne s’est pas non plus précipité sur les armes à feu, signe qu’elles sont toutes déchargées. Je récupère le coupe-coupe à la va-vite. Il s’était planté dans la porte d’un placard escamotable.


  Shaza marche droit sur moi. Il se fige lorsque je monte mon arme pour le tenir en joue. Le visage à quelques centimètres de la pointe de la machette, il fait un pas de côté. Mon bras suit, il n’avancera pas plus sans se faire trancher le nez. De l’autre main, j’ouvre le placard. Il renferme un minibar ; alcools forts, verres à whiskys, glaçons de granit. Toutes les parois de son salon sont en réalité des poternes de contrebandier. J’ouvre un deuxième placard.


  Le chinois en profite pour essayer de briser la ligne qui nous sépare en donnant un coup dans la machette. Mais j’esquive encore, je tire l’arme vers moi puis déplie le coude pour revenir à ma position initiale. Shaza n’a pas gagné un centimètre.


  Le deuxième placard n’en est pas un. C’est une porte qui mène à un étage supérieur. La garçonnière est un labyrinthe. Quand j’ouvre un troisième placard, j’entrevois une lueur au fond de l’œil de mon adversaire. Je souris en faisant coulisser le battant.


  — Qu’y a-t-il dans celui-là ?


  — Des trucs pas catholiques.


  — Du genre shintoïques ?


  Un vestiaire de munitions de tous types : à vue d’œil, tout ce qu’il faut pour remplir les chargeurs de toutes les armes disposées sur les tables basses. En sus, cadeau-surprise : des grenades – flash, incendiaires, paralysantes, des pains de C4, et quelques roquettes. Je n’ai pas vu le lance-roquette. Je lâche une bouffée d’émotion.


  — Tu pars en guerre, on dirait.


  Shaza se rue sur moi avec fureur. Je sens ma lame trancher la chair de son épaule jusqu’à la clavicule. Il me repousse violemment contre le mur. Le placard se referme. Je tombe à terre. Le coupe-coupe géant glisse sous le canapé.


  Je perds de nouveau le contrôle de la situation. Shaza cherche à ouvrir sa réserve de munition, il passe un bras à l’intérieur. D’un coup de pied, j’écrase la porte et son coude au passage. Il hurle de douleur. J’envoie un nouveau coup dans son genou, il ne me remercie pas plus. Je lui saute dessus et lui attrape la tronche, la frappe avec violence, cinq fois de suite, contre les parois vibrant sous les secousses. Je compte chaque impact. Shaza tombe au bord de l’inconscience. J’enroule alors mes doigts autour de son cou et presse la veine jugulaire.


  Il essaye avec faiblesse de desserrer mes mains. Comme il lui reste un peu d’esprit, un coup dans la tempe l’envoie plus profondément au pays des merveilles. J’accentue mon étranglement en m’installant à genoux sur son torse. Je suis en sueur. J’ai horriblement chaud, au point que ma vue se brouille de petits points rouges et lumineux. J’écrase son maigre cou de tout mon poids jusqu’à ce que le visage de Shaza se torde dans une grimace rebelle, que ses doigts ne fassent que glisser sur mes avant-bras, sans trouver prise.


  — C’est bientôt fini, dis-je.


  — Non, souffle-t-il.


  — Oh si.


  Et son corps s’affaisse comme un Pinocchio de premier prix. Je ne relâche pas mon étau tant que l’image cadavérique de mes deux fils n’a pas disparu de mes pupilles.
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  J’ai envie de pleurer. L’effort est terminé. Ma vengeance est accomplie. Sous mes yeux, la carcasse d’un baron du crime de Miami, un odieux connard cantonnais dont la tête ballante me remémore, dans sa manière de ne plus se tenir, celle de ma femme – la même attitude anéantie ; celle d’une coquille vide, dépourvue de sa substance. Je n’ai plus l’envie de bouger, de me lever, ni de me tirer de là. Je reste prostré sur le cadavre de Shaza, comme si la loi du talion avait pour châtiment l’inertie du corps et de mon esprit, comme si ma peine ne s’effacerait jamais totalement, qu’elle finirait par m’emmurer dans un abattement éternel. Je regrette presque que tout se soit achevé si vite. Je laisse le silence m’encager comme un rat, comme le dernier des moins que rien, ou comme le premier être survivant sans aucune volonté.


   


  Le son d’une clochette me ramène à la réalité. Comme on tire la sonnette d’alarme, une décharge me traverse le crâne. L’accalmie n’annonçait rien de bon, et le tintement – un joli « ding ! » – n’était en réalité que l’appel de l’ascenseur.


  J’ai beau crier son nom, je sais que Megan a repris connaissance, qu’elle s’est déjà enfuie, et que les hommes de Shaza ont désormais l’accès libre pour débarquer en masse dans la garçonnière. Il me reste deux, ou même une seule minute pour les accueillir en bonne et due forme. Je m’empresse d’ouvrir le placard à munitions, je m’empare de six barrettes de M16, trois dans chaque main, et me ruant sur la table basse pour attraper deux fusils automatiques, je renverse cette dernière. Ce sera ma ligne de repli. Je charge, cale les crosses contre mes épaules, et place le doigt contre la gâchette, puis me positionne au balcon au-dessus de l’entrée du loft. J’attends la première vague de pingouins-ninjas. Il va pleuvoir des sardines – ça devrait leur faire plaisir.


   


  Le « voush ! » de la cage d’ascenseur qui coulisse avec lenteur me renvoie une sensation surréaliste. Mes canons sont pointés vers le sol. Dès qu’une tête jaune dépasse, je l’explose. Et je recommence jusqu’au dernier. Je reste stoïque pendant quelques secondes, mais rien ne sort. Pourtant, je sens qu’ils sont là. Ils observent un silence à en faire applaudir un manchot. Qu’attendent-ils ? S’ils ne sont pas cons, ils auront bien remarqué que je ne me planque ni derrière le piano, ni derrière la fontaine et que rien ne bouge derrière leur frigo fétiche.


  Combien de mecs peuvent rentrer dans cet ascenseur ? En imaginant qu’ils soient tous bien baraqués, mais experts contorsionnistes : quatre. Pas plus. En clair, cette fois-ci la chance est de mon côté. Je ris intérieurement.


   


  Une ombre noire bondit hors de sa cage, elle pirouette un dixième de seconde aléatoirement avant que je la canarde de bastos. Je sèche l’asiate sur le coup, il tombe raide mort sur le tas de pilules rouges, la chemise de son costard s’empourprant à vue d’œil. Ces gars sont de vrais pros, même habillés, ils cavalent comme des lapins de garenne. Moi qui pensais que les ninjas ne se pavanaient qu’en pyjamas.


  — Au suivant ! je gueule.


  Ils sortent, ou plutôt s’éjectent, cette fois-ci en binôme, s’élançant dans des directions opposées. Je ricane.


  — J’en ai deux, bande de ploucs !


  Mes M16 grêlent leurs entrailles avec la délicatesse d’un essaim de guêpes. Je mets trois secondes de plus à plomber les hommes de Shaza. Ils finissent troués comme des fromages français. L’un d’entre eux s’étale dans la flotte, et la fontaine pisse rouge.


  — À ton tour, crié-je au dernier ! Viens voir Papa !


  Mais pour toute réponse, je ne perçois que le frou-frou des portes se refermant, et le petit joli « ding ! » annonçant une nouvelle fournée de nems. Je dégrafe mes barrettes de munitions et en charge de nouvelles en moins de temps qu’il en faut pour que les portes de la garçonnière ne s’ouvrent.


  Encore une fois, les tondus respectent une minute de silence alors que je leur livre mes meilleures insultes. Je boue de l’intérieur ; les effets de l’adrénaline dans un corps au repos. Quatre éclairs noirs surgissent, je les asperge un dixième de seconde avant de me mettre à couvert devant le feu nourri de l’un d’eux, couvrant ses camarades. Enfin, les jaunes s’organisent, sauf qu’ils ont du mal à viser.


  J’entends leurs pas qui gravissent les marches d’escalier, de chaque côté de moi. L’un d’eux commet l’irréelle erreur de débouler comme un taré dans le salon. Je le colle au mur en une rafale. Et puis plus rien. Ils se crient des insanités en chinois, des trucs que je ne comprends pas, mais que je devine : à l’évidence, ils ont remarqué leur patron étendu comme un légume défraîchit. Ces types n’étaient que des pions supposés m’arrêter ou des kamikazes chargés de porter secours à leur boss. C’est raté.


  — Alors on fait quoi maintenant, les Pékinois ?


  — Toi ? Tu meurs ! vocifère l’un d’eux.


  Ils jaillissent des escaliers avec un hurlement primitif, je les accueille avec toute l’hospitalité que me confère mon nouveau statut de maitre des lieux – autrement dit, j’en dégomme deux avant qu’ils aient pu exécuter leur numéro de cirque ; deux saltos et trois roulades ne m’ont jamais impressionné. Le quatrième est le porte-flingue. Il a poussé le ridicule jusqu’à faire quelques culbutes de plus que les autres et s’en est bien sorti. Mais le faux tourneur d’assiettes plates a dû sécher tous ses cours de tirs et se retrouve vite à court de munitions. Nous regardons tous les deux le chargeur tomber à ses pieds. Il se débarrasse de son arme avec rage – je le fixe avec dérision. Il bondit, dans une roue parfaitement exécutée, sur un autre revolver au bas de la table basse et le pointe sur moi après un petit saut périlleux, mais délicat. Le péteux est vide. Il le jette à nouveau, et comprend qu’il est fait comme un rat. Une énorme goutte de sueur lui balafre le visage. Il gueule un dernier mot dans son charabia natal. J’envoie sa tête valser en enfer.


   


  Après ça, je me dis qu’ils vont se décider à appeler la cavalerie. Et qu’il serait préférable de prévenir ma cavalerie – à savoir Luke. Mon petit doigt, celui encore là, me répond qu’il ne devrait pas trop tarder si le sergent je-me-souviens-plus-de-ton-nom et son préposé au talkie ont bien fait leur boulot.


  Je refais le plein de barrettes et lorgne les grenades incendiaires avec envie. Je ne résiste pas à l’idée d’en glisser deux dans mes poches. Sait-on jamais ? Puis je retourne à mon poste hautement stratégique. Entre les flaques de sang et les impacts de balle, la garçonnière a des allures de champs de bataille. Je pointe mes viseurs vers le sol lustré, devant les portes d’ascenseur, lorsque le souffle d’une puissante déflagration me projette en arrière.


  Je m’étale sur le dos, manquant de heurter la table basse. Ces malades de la poudre à canon ont fait péter la cabine. Je les imagine débarquer avec frénésie à l’intérieur du loft comme une armée de Gremlins, cordes à grappins sur l’épaule. J’entends déjà leurs rires vénéneux, leur cafouillis obscur. On tire des coups de feu qui perforent les dalles lumineuses du plafond. Elles explosent et se répandent en pluie de verre tout autour de moi. Je saute, paniqué, derrière ma solution de repli – la petite table basse de feu Shaza. J’en oublie un M16 au bord du balcon. Les pingouins vont enfin pouvoir miser sur le nombre, et s’ils déferlent comme leurs cousins d’Arctique, je peux dire adieu à ma prime de fin d’année.


  Je dégoupille mes deux grenades, les envoie au bas des marches et me rue vers l’escalier dérobé avant qu’elles ne fassent exploser toute la baraque.


   


  À l’étage, il me faut un temps pour cesser d’halluciner. Je me retrouve dans une pièce sans fenêtres, un labo de meth ou de crystal, ou de cette nouvelle dope marquée d’un « T ». Des bidons de quarante litres de méthylamine, des bidons de tégulène par dizaines. Ce Shaza cachait drôlement bien son jeu. Comment a-t-il pu monter tout cela ici sans éveiller le moindre soupçon ? J’ai, comme qui dirait, gagné à la loterie, mais en guise de premier prix, entre les appareils de distillation ou de je-ne-sais-quoi, entre les tubes en inox et les tuyaux de cuivre, il n’y a aucune issue.


  Au bas des escaliers, la porte s’ouvre à la volée. Je fais feu pour répondre à l’assaut des cocos. La gorge de l’un d’eux est perforée par une bastos. Un bras le tire vivement à couvert avant que le battant se ne referme. Je les tiens encore quelques secondes à distance en vidant mon chargeur ; la porte est une vraie passoire. Il ne me reste plus qu’une barrette pleine, et un seul choix : trouver une solution, ou mourir.
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  Toute cette installation de parfait petit chimiste doit avoir un système de ventilation conséquent. Au fond de l’atelier, je repère un carré de grille dans lequel je pourrais passer. Je fonce y coller ma main. L’air y est aspiré, le conduit doit mener au toit. J’ai, un court instant, un soupir de soulagement. Derrière moi, pire que des salafistes endimanchés, le gang aux innombrables membres m’assène encore leur litanie nasillarde. Planqués dans les escaliers, ils tirent des coups de feu au hasard. Je réplique par une rafale circulaire pour leur prouver que je suis toujours dans la partie et que s’ils veulent ma mort, ils devront venir me chercher.


  Et puis l’idée du siècle me saute aux yeux. Une cinquantaine d’étiquettes rouge fringuant, marquées « Produit inflammable », me narguent du fond de cette pièce aseptisée. Je m’offre un petit tir de couverture pour rejoindre les bidons. J’en débouche quatre ; leur contenu se répand rapidement sur le sol. Puis, en faisant rouler l’un d’eux hors de ses cales, je le propulse vers les Chinois. Lorsqu’il arrive sur la porte, je suis à couvert derrière un ballon d’acier. J’appuie sur la gâchette pour décharger mon fusil d’assaut sur le tonneau de tégulène, et un mauvais « clic » m’anéantit. La barrette de munition, vide, tombe au sol. Ça crie en cantonais, j’entends le bidon dégringoler les marches. Personne pour l’arrêter, et un des ninjas montre son nez. Je n’ai pas le temps de réfléchir : je tire mes deux grenades de ma poche, les dégoupille et les lance coup sur coup dans l’escalier. Le chinois plonge dans la mare de tégulène : c’était une très mauvaise idée.


  L’explosion crache le liquide inflammable de tous les côtés. En bas, les Asiates hurlent comme des truies. Le feu se propage à vitesse grand V sur la flaque, carbonisant le corps du ninja puis les trois barils de tégulène ouverts. Je me précipite sur la bouche d’aération et défonce la grille en aluminium avec la crosse du fusil. La pièce se remplit d’une épaisse fumée noire, quelques bidons toussotent et explosent à leur tour. Je me jette dans le conduit pour échapper à l’incendie. L’ascension me paraît durer une éternité. Mes muscles s’embrasent seconde après seconde, j’ai l’impression que l’on m’arrache les yeux avec des pelles à tartes, et mes oreilles bourdonnent des cris des hommes de Shaza, brûlés vifs.


   


  À l’instant précis où je m’extrais de la cheminée, que je percute le bord du toit, je préfèrerais être six pieds sous terre plutôt qu’un corps tordu dans le supplice des flammes. Je me traîne en graillonnant le dioxyde que j’ai inhalé dans le boyau, rampant pour me mettre à l’abri. Je voudrais que la douleur physique capitule devant celle de mon esprit. Je voudrais sortir de ce cauchemar et me réveiller hier, ou être allongé en enfer et que la langue bouillante du démon me lèche les pieds.


  Alors que mon âme sombre, le visage fantomatique de Lisa m’apparait dans les volutes noires qui m’enlacent. Elle se penche sur moi. Ses lèvres effleurent les miennes. « Relève-toi, susurre-t-elle. Relève-toi, mon amour. » Puis elle dépose un baiser sur ma paupière gauche, celle qui pleure d’ordinaire en premier, et je me rends compte que mon jean est en train de cramer.


  Je secoue mes jambes pour éteindre les flammèches qui mangent la toile de mon pantalon. Je me relève en crachant mes poumons, coinçant au creux de mes bras les mains brûlées par l’intense chaleur de la cheminée. Je suis encerclé par les tourbillons d’une fumée âcre et toxique. Le toit du casino est balayé par des bourrasques de vent qui, loin d’éclaircir ma vue, me désorientent en fouettant mon visage.


  Je repère malgré tout un petit promontoire au-dessus d’un escalier de secours. Je m’y précipite, m’attendant qu’une armée de chiens jaunes déboule à ma poursuite. Je m’y hisse sans faire gaffe à ma main gauche qui pisse le sang, l’auriculaire sectionné par Shaza, et je m’écroule, hors d’haleine.


   


  D’abord il y a le calme, le bleu du ciel, la rumeur en sourdine, mon esprit qui s’abandonne. Je m’en suis tiré, je suis vivant.


  Ensuite viennent les douleurs : la douleur physique de mes doigts, de mon corps meurtri, de mes yeux mordus par le feu, et la douleur psychique, celle d’avoir tout perdu et d’être sauvé, pourtant. Celle qui me pousse à vouloir crever pour de bon, mais qui, contre toute attente, m’en empêche. La douleur de savoir que je vivrai avec la peine éternelle d’avoir vu ma famille m’être arrachée. J’ai mille raisons de mourir sur-le-champ, mais je m’en suis tiré.


  Je me redresse comme un zombie sortirait de sa tombe, garrotte mon bout de main avec le col de la chemise pourrie de l’intérimaire en restauration. L’ombre d’un hélico me survole au moment où mon téléphone se met à vibrer dans ma poche. C’est une sensation surréaliste, je m’attendais à ce qu’il ait fondu. Je décroche, Luke est au bout du fil.


  — Où es-tu ? fait-il.


  — Sur le toit.


  — Je te vois. Ne bouge pas ! On descend te chercher. T’es un fou, Twelvie, dans quoi t’es allé te fourrer ? Je t’avais bien dit de ne pas mettre la ville à feu et à sang ! Tu ne m’as pas écouté, tu ne m’écoutes jamais. T’imagines la bavure ? Heureusement que s’en était pas une. Ouais, t’avais raison ! Shaza était impliqué, je ne sais pas comment t’as su pour lui, mais on a retrouvé plusieurs indices à ton domicile. Il y avait trois types, Shaza a laissé des jetons de casinos dans la main droite de tes gosses, il y a des traces de talons aiguilles sur le lino, des talons en forme de cœur, je suis sûr que ça te fait penser à quelqu’un. Et puis – il s’interrompt un instant – tu ne crèves pas, hein ? T’es blessé ou pas ? Tout ça, ça me fait penser à l’ancien modus operandi du Père. Je crains qu’il ait percé à jour l’opération de surveillance qu’on avait établie tout autour de lui. Je suis sûr qu’il a envoyé de ces anciens lieutenants pour liquider… pour tuer… enfin bref. Shaza et les autres bossaient pour lui avant de diversifier leurs activités. On tient une piste pour choper ce salaud. Twelvie, t’es toujours là ? N’abandonne pas, mec. On arrive !


   


  J’encaisse son laïus avec une douleur supplémentaire qui me déchire les entrailles.


  — Merci pour l’info, fais-je dans un étranglement.


  Et je raccroche. Je compose alors le numéro que j’ai appris par cœur après un an de filature, de surveillance téléphonique, de tissage d’une arantèle invisible autour du mafieux le plus dangereux de la nouvelle Magic City. Nous étions sur le point de le faire tomber, et comme sur un jeu d’échecs dont lui seul contrôle les règles, il prend ma Reine et mes fous en un coup. Nous peinions déjà à le mettre mat. J’appuie d’un pouce tremblant sur la touche d’appel. Ma vue se brouille, mon crâne s’aplatit comme un pancake. J’attends trois tonalités avant qu’une voix fatiguée ne décroche.


  — Peter ?


  — Non, ce n’est pas Peter.


  — Qui est-ce alors ? Où est Peter ?


  — Ce n’est pas Peter qui te sonne, fils de pute. C’est Griffin.


  Le Père semble réfléchir un instant, puis il éclaircit sa gorge.


  — Le célèbre John « Twelve » Griffin ?


  — Ouais, c’est lui en personne. Tu ferais bien de te planquer, parce qu’il arrive pour te trouer le cul.


  — Fiston, de tout ce qu’on a bien pu te faire ou te dire, crois-moi : je n’en suis pas responsable.


  — Je t’emmerde, enculé. J’arrive.


  Je coupe la communication et balance le cellulaire dans le vide. Une minute plus tôt, je voulais mourir ; j’ai maintenant une nouvelle raison de vivre. Ma tête tourne aussi vite que les pâles d’hélicoptère qui dispersent la fumée en larges volutes noires. Par-dessus le vacarme, la voix de Lisa me hurle de la venger. J’ai envie de vomir, mais je m’accroche de toutes mes forces pour ne pas sombrer dans l’inconscience. Un type du Miami Dade Police Departement descend en rappel au-dessus de moi, il m’agrippe par le torse, me sangle à sa combinaison noire et redécolle. Je crois que je le remercie, j’entrevois Luke qui nous tend la main depuis l’habitacle, puis je m’évanouis.
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  J’émerge dans un nuage de coton. Tout est éblouissant et velouté. Je sens sa présence sur mon corps, son front sur mon ventre, ses mains sur mes cuisses. Lisa me chatouille avec les mèches de sa tignasse, balançant sa tête de gauche à droite, elle m’embrasse aussi, et joue avec le bout mon sexe. Je suis au paradis. J’ai enfin retrouvé ma douce. Ses lèvres arrondies titillent ma chair, l’excitent, la gonflent. Elle souffle, aspire, mordille. J’essaye de tendre une main vers elle, caresser ses cheveux auburn, mais je ne maîtrise plus mon corps. Je flotte, et l’apesanteur décuple le plaisir de sa bouche chaude. Je murmure son nom et, laissant sa langue sur ma peau, elle me montre son joli minois. Je reste coi. Ce n’est pas le visage de Lisa.


  Et puis, ça pue le médicament. Et j’ai dans la bouche cette sale impression pâteuse qui persiste le matin. Et l’infirmière du Jackson Hospital – essuyant la commissure de ses lèvres – me dit de me calmer, qu’on m’a attribué une dose de morphine, mais que tout devrait aller mieux d’ici quelques minutes, que j’ai dormi une demi-journée, que si j’ai besoin de quoi que ce soit, je n’ai qu’à appuyer sur le bouton, là, au-dessus de mon oreiller.


  Elle quitte la pièce avec le mot « HONTE » tamponné en travers du visage. Dans le couloir, j’entends qu’on informe quelques personnes de mon état. Luke entre avec un sourire éclatant et contraint.


  — Salut Cow-boy. Comment te sens-tu ?


  Je n’ai pas le temps de répondre que l’aide-soignante a profité de mon sommeil pour me taper une sucette ; je rumine, je bande encore aussi, et Luke continue sur sa lancée.


  — Tu nous as fait une sacrée frayeur. Nos équipes étaient coincées en bas du Némée. Il y a eu une énorme fusillade avec le gang de Shaza. On a eu du mal à tous les liquider, ils étaient enragés. Quand on a vu l’explosion que tu as provoquée dans la garçonnière, j’ai compris que c’était plus court pour moi de venir te chercher par le toit. Mais te bile plus. Repose-toi : on s’occupe de tout. Le labo a bien travaillé, je t’ai dit ? On a de nouveaux indices pour choper le trio qui a fait ça. Mais pour l’instant, tu ne bouges plus, tu te reposes.


  Cause toujours, pensé-je. Il hésite un instant à me filer une tape amicale sur la cuisse quand il remarque mon bossu, puis il sort de la chambre sans un mot. Je l’emmerde, lui et tous ses conseils.


  Je me remémore ce qu’il m’a dit sur le toit du building. Le labo a chopé des indices, des traces sur la surface du lino, des empreintes dues à une trop forte pression de talon aiguille en forme de cœur. Des nanas qui aiment les cœurs au point d’en faire tailler leurs talons, il n’y en a pas trente-six mille à Miami. Je n’en connais qu’une : Cerise Vega, une poule, mais aussi un as du volant. Et ce genre de poupée ne traine qu’à Coconut Grove.


  Sherish Vega Carpio de son vrai nom, ancienne coureuse de stock-car reconvertie, est une vétérante du crime, en retraite anticipée depuis qu’elle a amassé assez d’argent sale pour une vie dorée, le rêve américain qu’elle a toujours souhaité. Elle est arrivée au milieu des années soixante à Miami, alors que la ville était encore une destination d’immigration, bourrée de latinos cocaïnés, de putes à deux dollars la pipe et de disc-jockeys jouant du funky au rabais.


  Parmi les gangsters qui se disputaient ce territoire en friche, la bande du Père s’était distinguée : dirigé par l’énigmatique figure, Shaza avait infiltré les Triades naissantes pour mieux les faire tomber et construire son empire de bandits manchots. Cerise, maquerelle, apportait une manne financière qui n’était pas négligeable. Avec eux, un petit français : Hervé Lemoine, escroc de profession, imposteur à ses heures perdues, et Antonio Saugia, un bookmaker, immigré cubain, devenu expert dans les paris hippiques truqués. Le pentacle infernal, des quintuplés qui, cinquante ans plus tard, ont tous réussi leur coup. Tous repentis et non incriminables. Aujourd’hui, Cerise Vega mène la belle vie. Elle a dû passer une vingtaine de fois sur le billard – la jeunesse est sans doute ce qui l’obsède le plus au monde. J’y mettrai un terme avec ma plus grande joie.


   


  Les effets assoupissant de la morphine disparaissent au bout d’une demi-heure. Je m’éjecte du lit, enfile mon vieux jean roussi par-dessus les bandages qui enserrent mes jambes, me débarrasse de cette chemise de nuit de patient anglais et me rends compte que je n’ai plus ni tee-shirt, ni chemise de traiteur. Je remets la robe bleue à contrecœur et attrape quand même ma veste. Un agent en uniforme se tient devant la porte de ma chambre, impossible de quitter les lieux par là, surtout que Luke ne doit pas être bien loin – à la machine à café. Le soleil de midi filtre à travers les rideaux jaunes et, derrière, le parking de l’hôpital est à moins de quatre mètres de hauteur. J’ouvre la fenêtre je balance ma veste dans les fourrés et, sans vraiment réfléchir, je saute à pieds joints.


  L’impact est plus dur que je ne le pensais, quelques branches m’éraflent sévèrement le torse, mon doigt manquant m’élance de douleur. Je m’extrais des buissons en donnant de petits coups de bassin et, de retour sur la terre ferme, cligne plusieurs fois des yeux pour m’accoutumer à la lumière saisissante du parc-autos.


  Il faut que je retrouve Cerise avant Luke, il me faut une voiture. Et le parking en est plein à craquer. J’aurais presque l’embarras du choix si j’en avais les clés. À cent mètres de moi, une vieille Ford beige au parechoc rouillé ralentit à quelques pas d’un distributeur de canettes, tout près de l’entrée des urgences du Jackson Hospital. De la veine pour moi : le conducteur en sort en laissant le moteur tourner et, pensant qu’il n’en a que pour quelques secondes, se dirige vers la machine à boissons, une main cherchant de la monnaie dans sa poche.


  Je tape le sprint de ma vie, m’installe au volant et démarre en trombe.
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  Coconut Grove.


  La rive des pouffiasses et des bodybuildés. Un des quartiers résidentiels les plus riches de Miami. Du côté de Biscayne Bay s’accumulent des villas ayant un accès privé à la baie et, à l’intérieur des terres, d’autres villas aux immenses piscines et des cabinets-cliniques de chirurgie esthétique ; des lotissements bordés de haies de palmiers luxuriantes, des prisons dorées dans lesquelles on se sent bien à l’abri. À la tombée du jour, les mondains s’activent, les nuits sont chaudes et les patrouilles de police omniprésentes. Cerise Vega est l’une des ces pouffiasses qui passent leur vie entre un solarium et une aiguille de botox. Elle est sans doute une des couguars les plus âgées du quartier, et je sais où elle crèche.


  Je stoppe la vieille Ford au sommet d’El Prado Ave. La rue franchit une minuscule colline. Des parcmètres couronnent les trottoirs qui dégringolent vers la baie. On ne voit pas la mer ; que des palmiers verts.


  Une Cadillac rose émerge alors d’une villa barricadée. Je reconnais immédiatement la poule qui la conduit pour avoir étudié son visage des milliers de fois sur les photographies de filatures : Cerise, ma douce Cerise.


  Sa caisse se déporte lentement au milieu de la chaussée. Elle ne m’aperçoit pas, trop concentrée sur une circulation inexistante. Je me place derrière ma proie. Je la regarde descendre vers la mer. Elle prend tout son temps, comme si rien ne s’était passé la veille, comme si elle était persuadée de n’avoir laissé aucune trace. Des talons en forme de cœur, pensé-je. Pauvre conne – comme s’il était important de mettre ses plus beaux habits pour aller faire le sale boulot.


  La Cadillac s’arrête au bas de la colline devant la ligne blanche d’un Stop. Je me laisse couler en roue libre. Le plan est de la percuter et de la neutraliser illico. Je savoure déjà le moment où je l’étranglerai de mes mains. Autour de moi, le silence se fait. Au fond de mon crâne, une mélodie joyeuse résonne. Plus qu’une vingtaine de mètres et elle aura son game over.


  Mais Cerise reprend son petit bout de chemin, insouciante. Aucune voiture ne doit venir ni de sa gauche, ni de la droite. Elle a redémarré. Elle tourne vers Downtown. J’embraye, j’accélère. Il est hors de question qu’elle m’échappe. J’ajuste la trajectoire de mon véhicule, je colle la pédale au plancher, mon moteur rugit. L’asphalte a ce son si différent lorsqu’il file sous les roues.


  J’emboutis le flan arrière de la Cadillac. Mon phare avant explose, le volant me rentre violemment dans les côtes et la Ford se stoppe net à l’ombre d’un cocotier.


  Ma coquine sort comme une furie de sa caisse pimpée par un rappeur à la retraite. Elle est hystérique, décolorée, décoiffée et terriblement bien gaulée. Elle me hurle les pires insultes que je n’ai jamais pu imaginer – le propre d’une femme, à l’évidence – et me lance le doigt de son honneur alors que je m’étrangle encore du choc que j’ai provoqué. Je dois tirer une tête de détraqué (ce mot revient d’ailleurs un peu trop dans sa bouche), elle en vient jusqu’à donner des coups de pieds dans ma portière. Je relève les yeux vers elle, la bave collant aux commissures des lèvres après avoir éructé le mal qui s’était pris dans mes poumons. Je lui ris au nez et elle me reconnait.


  Entre nous, c’est comme un coup de tonnerre qui s’abat dans le ciel sans nuage de Miami. Je l’ai clouée sur place, ses babines couvertes de Gloss ont bleui un instant.


  — Coucou Cerise, devine qui c’est !


  Elle se rue sur son volant. D’un coup de pédale, elle se dégage de mon traquenard sous les yeux de quelques cons qui se sont amassés autour de nous. Je pousse un cri d’excitation en redémarrant ma tire. Je dérape sur le bitume et m’enfile à sa poursuite. On va s’amuser tous les deux, tu vas voir ! Et quand je t’attraperai, Cerise, tu vas regretter de t’en être pris à John Twelve Griffin.


  PARTIE 2

  Un, deux, trois... Carnage !


  1.


  Coconut Grove, Miami.


  Comme un diable déchaîné dans le nuage de paillettes d’une carrosserie démolie, je pousse un cri excité.


  — Coucou Cerise, devine qui c’est !


  Cerise Vega, pin-up périmée, cougar mal baisée et maquerelle retraitée. Sherish Vega Carpio, starlette oubliée des courses de stock-cars, jouet plastique pour chirurgien fou. Elle reste clouée au sol en me reconnaissant. Je lis sur ses lèvres tremblantes la couleur de sa mort prochaine. Elle lit dans mes yeux tout mon désir de vengeance. Et le message fend l’espace comme un éclair dans un ciel de tempête : « Moi, John Twelve Griffin, je vais te tuer, Cerise, comme tu as tué mes deux fils. »


  Elle se rue sur son volant. D’un coup sec, elle dégage sa Cadillac du traquenard que je lui ai tendu. Cerise démarre en trombe, laissant sur le goudron la crasse de ses pneus. J’aplatis la pédale d’accélération, braquant pour m’élancer à sa poursuite. J’abandonne sans regret au milieu de la rue les éclats de mon feu avant gauche.


  La poufiasse espère me semer dans les allées résidentielles de cette jungle urbaine, mais en paradant avec son lip-stick sur roues, autant dire qu’elle n’a pas l’ombre d’une chance. Elle avale les dos-d’âne sans ralentir. Son coffre défoncé s’ouvre et saute à chaque secousse. Je l’imagine, elle, totalement paniquée, les mains crispées dans la forêt vierge de la moumoute rose qui couvre son volant, ses dents blanchies affichant une grimace pétrifiée et reluisante, et son nez refait morvant une pulpe jaunâtre.


  Je la rattrape facilement ; avec son corbillard et le stress qui lui colle la raie du cul, elle anticipe mal les dépassements. Je me scotche à son parechoc. Si elle freine, elle crève. Je suis si près d’elle que j’arrive à accrocher son regard dans le rétroviseur de sa voiture de luxe. À intervalles très rapprochés, elle me lance des coups d’œil. Elle a peur, elle voit sa mort en face.


  D’un coup de pédale, je lui envoie un premier crochet. Son coffre encaisse la secousse. Il se soulève et retombe lourdement. J’enchaîne en la prenant au corps. Crochet gauche, j’essaye de l’expédier sur un côté de la voie. Sa roue arrière droite racle le bord du trottoir. La tignasse peroxydée de Cerise accuse l’embardée. Elle met la gomme et braque son véhicule au croisement de rues suivant. Uppercut.


  Je heurte de nouveau le flanc gauche de la Cadillac, au même endroit que la première fois. Mon capot s’éjecte pour retomber dans les palmiers d’un voisin qui arrose ses jasmins. Je frappe Cerise de plein fouet. Pourtant je ripe : la blondasse esquive et me laisse courir dans les cordes – l’immense buisson de fleurs.


  La Ford est stoppée net. Le jardinier du dimanche me regarde avec la tête ahurie d’un mauvais acteur hollywoodien, le tuyau d’arrosage bandant mou et crachant un filet tout aussi flasque. Je passe la marche arrière. Le type me lâche un « enculé. » d’un calme olympien ou d’un dégoût imprononçable. « C’est toi qui l’es », je lui réponds. Et puis je me retire de son arbuste défloré sans demander mon reste.


  Mon moteur pousse un drôle de bruit lorsque je le relance à la poursuite de Mademoiselle Cerise : le bruit déplaisant d’une fuite, quelque part dans cette machine qui doit dater de Mathusalem. J’appuie sur l’accélérateur, double deux ou trois balourds qui rendent visite à leur passeuse préférée, et repère ma dulcinée et sa réplique géante de la Barbie-mobile.


  Elle a dû rire en me voyant m’entarter dans les jasmins génétiquement modifiés, mais je perçois déjà sa stupeur lorsque ses yeux hilares accrocheront le pare-choc de la Ford beige de l’oncle Twelvie. J’imagine que ses jolis pieds, chaussés dans des talons aiguilles roses en forme de cœur, ont recommencé à trembler de peur. J’imagine qu’elle pense pouvoir encore me semer.


  Mal en point, le coffre en moins, elle prend la direction du sud, mais au lieu de se sauver vers Dixie Highway, elle s’engouffre sur l’Old Cutler Road : une ligne droite à une seule voie, sur laquelle se jouent des courses nocturnes illégales. La route s’étale au sommet d’une digue coincée entre le lac Hammock et la réserve naturelle de Matheson Park ; après, à l’est, la baie de Biscayne et, encore plus loin, l’océan. Cerise a choisi la mauvaise stratégie, elle va laisser des pneus dans les nids-de-poule.


  La Ford ronfle comme une locomotive népalaise sur les contreforts de l’Himalaya. Je gagne en vitesse au fur et à mesure que l’aiguille de température du moteur s’élève. La Cadillac n’a pas l’air à son aise : elle bute dans les trous de la chaussée, là où je ne fais que les survoler. Je vole, je flotte, je rebondis comme un jet-ski entre les vagues océaniques. Je rattrape Cerise et me colle à son arrière-train. Second round.


  J’envoie un direct du droit, puis je savate dans les jambes. Cerise fait une embardée (avec la touffe de cheveux qui suit le mouvement), manque de s’éclater au milieu des crocodiles. Elle parvient tant bien que mal à stabiliser sa Cadillac au centre de la chaussée et ralentit son allure ; je crois qu’elle pleure. Je n’aurais aucune pitié pour celle qui a pris la vie de mes deux gosses. À quelques dixièmes de secondes d’intervalles, nos roues se plantent dans un trou occupant toute la largeur de la voie. Nous décollons et je m’écrase sur son pare-choc argenté. Il se décroche et passe sous mes galettes dans un vacarme métallurgique. Nous restons agrafés, mon radiateur pissant son liquide de refroidissement dans son coffre béant. Cerise dévie de sa trajectoire. Elle braque à droite, puis à gauche. Elle perd le contrôle et je vois, devant nous, la fin de la digue, les roseaux du Matheson Park, et les gueules grandes ouvertes des crocodiles sauvages.


  2.


  Dans une centaine de mètres, la parallèle littorale rejoint une route transversale du Matheson Park. Après, c’est la chute. Cerise bataille avec son volant à moumoute fluo, tandis que deux énormes dés accrochés à son rétroviseur lui cognent la tronche à chaque violent changement de direction. Elle braque à fond, m’entraînant malgré elle dans son sillage, et nous évite de nous rétamer tous deux dans les marécages douteux de la réserve naturelle. Manque de bol, à gauche, c’est un cul-de-sac, la queue de la cerise, la fin de la digue – à moins que sa Cadillac rose soit insubmersible, sa mort ne sera pas glorieuse.


  Elle freine sur le terre-plein de la transversale. Deux mètres de plus et nous avalions la boue souillée par des générations de lézards géants ; les marais du Matheson Park s’étendent à perte de vue tout autour de nous.


  Nous sortons de nos véhicules quand la poussière, soulevée par notre rodéo, est tout à fait retombée. Le soleil nous cogne comme un boxeur sourd, incapable d’entendre l’arbitre qui crie que nous sommes déjà K.O., exténués, ne survivant que par la simple étincelle de la fureur de vivre. Chaque muscle de mon corps me fait mal, je peine à me tenir sur mes jambes – mes genoux m’en veulent à mort d’avoir eu la peur de leur vie en slalomant dans les rues de la ville. Cerise est désemparée, les cheveux dans tous les sens, le mascara coulant le long de ses joues. Elle chiale plus qu’une baleine qui jouit. Elle renvoie sa crinière derrière sa tête, avec une grimace qui la disqualifierait de tous les concours de beauté de Floride, et ose me menacer avec un couteau de cuisine qu’elle a sorti de je ne sais où.


  — On en finit là, Griffin ! C’est ce que tu veux, connard ?


  — Ça te met dans une de ces rognes de manquer ton cours de fitness ! Tu pourrais pas parler plus poliment ?


  — Fais pas le malin. Tu peux plus t’en tirer.


  — Tu mourras comme la dernière des clochardes.


  Elle se jette sur moi, la lame plongeant vers ma poitrine. Je bloque son poignet, pivote sur mes pieds, attrape la main qui tient le couteau et appuie sur son coude : clé de bras, elle ne lâche pas son poignard, je n’ai qu’à lui plier le coude pour que la pointe pénètre en douceur son blouson mauve, entre deux côtes. Elle paraît surprise. Elle n’a jamais suivi de cours de judo.


  — T’es plus facile que Shaza, lui fais-je.


  Elle veut me repousser, je me colle à elle. Cette fois, je serre le lardoire dans le creux de ma paume. Elle me regarde droit dans les yeux, agrippant mes épaules.


  — Ne me tue pas, s’il te plait.


  Je lui souris. Je dois avoir l’haleine d’un phoque après ma nuit dopée à l’hôpital. Je tourne lentement le couteau dans la plaie, puis le retire.


  — C’est trop tard, ma petite Cerise.


  Elle se laisse tomber en arrière. Je la retiens dans sa chute, l’allonge avec précaution et me penche sur elle.


  — Ou presque : je peux encore appeler les secours. Je veux juste savoir une chose.


  Je mens comme le premier des espions extorquant égoïstement les informations qui lui manquent – je n’ai plus de téléphone depuis que je l’ai balancé du haut de la tour Némée, je ne pourrais appeler personne. Mais les yeux de Cerise pétillent de nouveau. Je lui souffle à l’oreille :


  — Je ne veux pas savoir pourquoi tu as tué ma femme et mes fils. Je veux simplement savoir où se trouve le Père, pour le tuer, lui.


  Elle se met à trembler. Elle secoue la tête avec un air apeuré. Elle voit maintenant sa belle vie se terminer : elle ne sait rien.


  — Je n’en sais rien ! Je ne sais pas de q—


  Je lui plaque la lame sanglante sur ses lèvres, la pointe titillant le bec de lièvre qu’elle a fait ajouter à coups de botox.


  — Ne te fatigue pas trop avec des paroles inutiles : tu perds beaucoup de sang. Où est-il ? C’est tout ce que je veux entendre.


  — Je ne sais pas ! Ne me tue pas ! Si tu veux, je peux…


  — Non, ça ne m’intéresse pas.


  Je presse le tranchant contre le cartilage entre ses narines, là où ça fait bien mal.


  — Lemoine, crie-t-elle. Hervé, lui, il saura où il se trouve.


  — Tu lâches tes potes maintenant ?


  Je lui découpe le nez d’un coup vif.


  — C’était une mauvaise réponse.


  Elle hurle. Je la soulève d’un bras. Un ruisseau rouge jaillit de ses fosses nasales, inonde sa gorge, son décolleté outrageant et ma poigne sur la fermeture de son chemisier, juste sous les seins. Je la traîne vers le ravin.


  — Tu sais ce qui me dégoûtait le plus, chez toi ? Ton nez refait en pointe. On aurait dit Michael Jackson, mais en plus moche.


  Et je la jette aux crocodiles. Elle n’aurait servi à rien de plus que nourrir ces vieux dinosaures. Son corps roule jusqu’aux premiers roseaux, s’enrobant d’une poussière blanche, puis reste inerte, presque à la surface de l’eau. C’est fini. J’ai cueilli la cerise, c’est la fête du clafoutis.


   


  Le soleil mise encore sur l’antijeu pour me foutre sur la touche. Il cogne. Les deux caisses sont inutilisables ; elles s’exhibent dans une position obscène, la Ford beige, vieille et rouillée, montant la Cadillac rose, kitch et opulente. La Ford s’est vidée de son liquide de refroidissement. Celui-ci s’est répandu en une grosse flaque sous ses roues, dégoulinant au cul de la belle Cadillac, comme si ces deux monstres auraient pu donner naissance à d’immondes rejetons.


  Au loin sur la route, une illusion d’optique formée des vapeurs de chaleurs me laisse entrevoir trois silhouettes. Je me rapproche. Lisa est là, à quelques mètres devant moi. Elle tient par la main Tom et le petit Tim. Elle s’éloigne, marchant avec eux vers l’Ouest. Parfois, sa tête se tourne vers moi. Je crois qu’elle sourit. Je voudrais courir pour les rejoindre, je voudrais crier, les appeler, mais ma gorge est trop sèche. J’ai soif, Lisa : ne me tente pas.


  À chaque pas que je fais pour m’approcher d’eux, ils en font un de plus. Ils ne m’attendent pas. Ils continuent leur route et moi la mienne ; la même, mais à quelques mètres de distance. Je vous vengerai, je l’ai déjà promis. Il faut simplement que je regagne la ville.


  La chaleur m’accable. Il me faut de l’eau, du vent. J’arrache l’horrible chemise bleue en coton asphyxiant et la jette au sol. Le soleil peut me foutre autant de coups qu’il veut, je l’emmerde.


  3.


  Retour à Downtown après une séance d’autostop. Mon chauffeur a eu la gentillesse de me laisser une de ses chemises de bûcherons. J’ai l’air d’un plouc, mais je ne risque pas d’être arrêté pour atteinte à la pudeur.


  Les escroqueries de Lemoine ont fini par payer. L’enfoiré se tape un luxueux loft de la Tour Bristol sur Brickell Ave. Vue sur la plage, les nénettes en bikinis, puis les bélougas de millionnaires qui mouillent au large.


  La Tour Bristol s’élève comme un des sept piliers du ciel – cent soixante étages au bas mot. Des appartements traversant, s’étendant sur des niveaux entiers, plus grands que des suites présidentielles chez Hilton. Des friandises pour la Haute américaine, celle qui regarde le monde d’au-dessus, avec une paire de jumelles chromée.


  Je pénètre le donjon alors que le soleil touche l’horizon. Le hall d’entrée baigne dans une lueur jaune guimauve. Ça pue le fric et le caniche lavé à plein nez. À quelques mètres en face de moi, encerclé par cinq plantes vertes, un homme en costard impeccable – noir finement rayé blanc, mouchoir rouge plié dans la poche extérieure – observe mon avancée de derrière son comptoir, avec des yeux étonnés. Le gardien d’immeuble ne reconnait aucun de ses propriétaires en ma personne.


  — Monsieur ? fait-il.


  Je m’approche de lui. Sa tête dénote sur l’habit à la mode des années trente : elle est plus large que haute, des oreilles décollées, une petite cicatrice à droite du menton, une peau basanée, un cou presque inexistant. Sa voix aussi me perturbe : rauque, avec un grain de mauvais whiskey dans le fond de la gorge.


  — Monsieur, que faites-vous là ? continue-t-il.


  — Je rends visite à quelqu’un.


  Autant dire la vérité si je veux éviter un nouveau massacre comme au Némée. Ce n’est jamais bon, même pour un flic, de buter des innocents.


  — Puis-je savoir qui ? Que je le prévienne de votre arrivée.


  — Ce ne sera pas nécessaire.


  — C’est la règle, Monsieur, puisqu’il n’y a pas d’interphone à cette tour.


  — Monsieur Lemoine, alors.


  — Et vous êtes ?


  — Un ami.


  Le gardien me regarde un instant sans rien dire.


  — Monsieur Lemoine a des amis bûcherons ?


  — Monsieur Lemoine a toutes sortes d’amis.


  Il appuie sur un bouton, quelque part sous le comptoir. J’ai l’impression que la plante verte d’à côté me surveille d’un mauvais œil. Si ce gardien continue son interrogatoire, je vais finir par me sentir aussi à l’aise qu’un asticot dans un poulailler. Il redresse enfin sa tête de gnome, ses cheveux rasés n’enlèvent rien à son côté monstrueux.


  — Les ascenseurs sont en panne, mais Monsieur Lemoine n’habite qu’au douzième étage. Néanmoins, il faut un passe pour pouvoir emprunter les escaliers. Cet immeuble est plus sécurisé que le Pentagone.


  Il m’invite à le suivre d’un geste de la main.


  — Je range les badges « Visiteur » dans mon bureau. Allons en chercher un, je vous accompagnerai jusqu’à la porte de votre ami.


  — Ce ne sera pas nécessaire.


  — On n’est jamais trop prudent. Et puis faut pas déconner.


  Le gardien d’immeuble sort de derrière sa banque et me passe devant. J’hésite à le suivre, stupéfait par sa dernière tirade et par le pantalon en treillis militaire qu’il porte sous son haut de costume bien propre. Les boots qu’il arbore aux pieds me mènent au travers du couloir de dalles marbrées. Ce bougre a des tics de paroles – il marmonne sans arrêt un charabia qui m’échappe. Je doute qu’il s’en rende compte lui-même.


  Au fond du couloir, une porte ; derrière la porte, son bureau. Dedans, je mets quelques secondes avant de percuter qu’un truc cloche vraiment chez lui. Tout autour de moi, un amoncellement d’écrans de contrôle me retourne en pleine face la fonction primaire du gardien d’immeuble : l’espionnage. Chaque moniteur est relié par câble à une colonne d’enregistreurs dont les témoins rouges clignotent sans aucune synchronie. Des empilements de CD, certains portant une étiquette, d’autres non, signalent que tout est sauvegardé. Rien n’est détruit. Ce mec est Big Brother.


  En me rapprochant, je m’aperçois que les caméras de surveillance ne donnent pas que sur les couloirs, ascenseurs et escaliers de la tour Bristol. Il y en a à l’intérieur des appartements privés. Je découvre des salles à manger, dont une décorée d’horribles chandeliers, un balcon aménagé en patio avec table de massage, une chambre en bordel où un couple s’ébat dans une lumière tamisée, et un angle de vue plongeant sur des chiottes.


  Au moment où je me demande quel genre de pervers a bien pu placer toutes ces caméras, une personne entre dans ces mêmes chiottes. L’image est exécrable. Je n’arrive pas à distinguer s’il s’agit d’un petit vieux au ventre rebondi et au crâne dégarni, ou d’une vieille qui se serait débarrassée de sa perruque, se croyant à l’abri des regards.


  Toute l’installation est à la limite de la légalité. Je cherche des yeux l’appartement de Lemoine, si, par chance, je peux identifier l’individu. Le gardien, qui était allé fouiller dans le tiroir de son bureau, se racle la gorge avant de m’apostropher. Je me retourne. Ce con pointe un revolver sur moi.


   


  Il tient un Ruger à six coups comme un cow-boy de western spaghetti, avec le poignet bas. Je le dévisage comme un renard le ferait d’une poule : avec le maximum de concentration, histoire d’anticiper le tir. Mais au lieu de faire feu, il ouvre sa bouche de gobelin.


  — Ruger GP100. Six coups. Canon lourd.


  J’avais remarqué.


  — Calibre .357 Magnum, continue-t-il. Finition Inox.


  Ce mec est pire qu’un catalogue ou une fiche Wikipédia, c’est un fou furieux. Je coupe son sermon.


  — Visée fixe et double action ?


  — Visée réglable.


  C’est un ancien flic. C’est sûr. Il poursuit :


  — Visée réglable et barillet basculant à gauche. Dernière édition de ce puissant modèle. J’ai servi l’U.S. Marshall, il y a quelques années.


  — Laisse-moi deviner : fin des années 80, début des années 90 ?


  — Trois ans, de 1989 à 1992. Je me suis fait limoger parce que j’ai pris une balle dans la jambe. Par chance, je n’ai aucune cicatrice. Je ne boite pas non plus. J’ai tout soigné avec des huiles essentielles. Le pouvoir des plantes, on appelle ça.


  Quel bobard. Vu comment il tient son flingue, et la qualité de ses boots, il était autant Marshall que le Chihuahua de Cerise Vega. Je planche plutôt pour mercenaire dans une compagnie privée. Licencié pour avoir tiré sur un black innocent, et éviter ainsi de faire s’écrouler la boîte pour bavure. Reconverti dans un job au soleil, défoncé à l’herbe, il est tombé dans une déviance paranoïaque, genre hippie, ésotérisme, petits hommes verts et théories du complot.


  — Je sais de quoi je parle. Je suis le gardien, ici. Je surveille !


  Il a des yeux de fous ; d’un doigt, il désigne chacun des écrans derrière moi.


  — Eux ne se rendent pas compte que le monde est mauvais, qu’ils sont exploités par un gouvernement secret qui gouverne notre propre gouvernement.


  — Les médias ?


  Il hésite un instant, il a rabaissé son arme et hoche de la tête plusieurs fois.


  — Vous ne croyez pas si bien dire…


  — Vous avez trouvé mon badge ?


  Il le sort de sa poche, mais ne me le donne pas. Je n’ose pas aller le chercher, au cas où il pointerait de nouveau son canon sous mon menton. Il renifle bruyamment.


  — Vous savez ce qu’est un False-Flag ?


  — Une opération sous faux pavillon ? tenté-je.


  — Un attentat ! Un attentat perpétré par un gouvernement contre son propre peuple pour légitimer l’application de mesures antidémocratiques ! Des attentats provoqués par des gouvernements fantômes, menant au doigt et à la baguette les gouvernements élus par le peuple américain !


  Nous y voilà. Et il pointe son flingue sur moi, m’obligeant à lever les mains et l’écouter avec toute la patience d’une tortue en gestation.


  — Pearl Harbor, ça ne vous dit plus rien ? Pour forcer les USA à se lancer dans la Seconde Guerre Mondiale ! L’assassinat de Kennedy, pour le Vietnam ! Le 11 septembre, pareil, c’était pour les champs de pétrole en Irak ! Boston, Massachusetts ! Columbine, Colorado ! Jacksonville, à côté ! Et je ne dis rien des gouvernements étrangers. Rendez-vous compte !


  Je me rends compte que c’est un vrai psychopathe.


  — Et le dernier en date !


  Suspens.


  — La Tétra !


  Là, je l’ai perdu. Et il le voit dans mon regard.


  — Une nouvelle drogue, créée par le gouvernement fantôme, les Illuminatis et autres membres de Skull & Bones qui contrôlent les lobbies du pays, une drogue qui vous détruit le cerveau.


  Le sien a depuis longtemps été ravagé.


  — La Tétra, on la reconnaît facilement : des petites pastilles rouges en forme de triangle. Elles sont toutes marquées d’un T. Quel dealer s’amuse à marquer sa drogue ? C’est forcément fabriqué en usine, à la chaîne, comme les M&M’s, vous comprenez ce que je veux dire ?


  Presque.


  — On dit que c’est bon. Oui, on dit ça, au début. Et puis d’un coup, on a des envies de sexe. On a des pulsions. Des bouffées de chaleur. Alors c’est encore meilleur. On est en manque, on devient dingue ! On veut sucer tout le monde. Ma femme en a pris.


  Il baisse le canon du revolver vers le sol et s’approche de moi, avec des yeux de merlan frit.


  — Je l’ai enfermée dans le coffre de mon jeep après l’avoir attachée. Elle voulait me sucer non-stop pendant trois jours. Du coup, j’ai pris le temps de cogiter un peu. Avant, elle n’aimait pas ça : avaler. C’est forcément le gouvernement. Il abrutit les gens. C’est surement pour les prochaines élections, c’est dans deux ans, mais il faut du temps pour abrutir tout le monde. Ça se tient. Il va se passer quelque chose d’affreux. Il faut se préparer au pire. Suivez-moi.


  En deux mots, il range son colt dans son dos, me tourne le dos et sort de la pièce.


   


  Il marmonne en me devançant dans les escaliers. J’ignore ce qu’il rumine, mais il faut que je trouve une excuse pour me débarrasser de cette verrue, si je veux pouvoir régler mon affaire tranquillement.


  Le gardien arrive au douzième étage avec un énorme souffle au cœur. Il stoppe devant la porte de l’appartement de Lemoine et passe le badge magnétique dans une petite fente discrète. La poignée se déverrouille. Et le gnome en costume noir sur pantalon de camouflage me sort la plus belle de la journée.


  — Je regarde les infos, vous savez. J’ai vu votre visage à la télé. Je sais qui vous êtes. Et je sais ce que vous êtes venu faire ici.


  — Ah oui ?


  — Et vous devez le faire. Pour l’Amérique et la paix dans le monde. Je vois clair dans votre jeu : vous êtes le remède contre le nouveau False Flag illuminati.


  Je crois rêver. Ce doux dingue me laisse son Ruger entre les doigts et disparait en me disant que Lemoine est sorti promener son chien sur la plage, qu’il ne devrait pas tarder à revenir.


   


  L’appartement luxueux est empli d’une odeur suave, indescriptible, comme si on avait passé des heures à faire l’amour dans chacune des pièces, et que l’acte en lui-même s’était imprimé dans l’atmosphère. Le silence et la pénombre s’y disputent le trône.


  Je longe le large couloir qui mène au séjour avec sur les murs, des tableaux qui ne me sont pas inconnus. Le grand salon s’ouvre sur un balcon donnant sur l’océan. Une fausse cheminée ostentatoire, apposée au mur droit, est entourée de quelques photographies : Lemoine avec des célébrités, des personnalités politiques, des artistes, du beau monde qu’il a surement dû escroquer, mais qui établirent son image de jet-setter.


  Lorsque je me retourne avec l’idée d’explorer le reste de l’appartement, je me retrouve face à un immense tableau en bas-relief, encadré par des dorures qui luisent sous les reflets de la lune montante.


  L’œuvre occupe la paroi du fond. Une composition d’un goût plus que douteux puisque, s’y détachent en s’entrecroisant une équerre et un compas, au centre desquelles, un œil me fixe avec toute la bienveillance d’un dieu jaloux. Le plus énorme emblème de la franc-maçonnerie qu’il m’a été donné de voir dans ma vie. Les symboles sont enfermés dans un motif plus grand encore qui semble être une porte monumentale inscrite dans un soleil. Le détail m’intrigue. Si le gnome en treillis a planqué une caméra dans cette pièce, il doit prendre mon gangster pour le prince des Illuminati.


  Je m’approche du bas-relief en bronze et deux petits sachets posés avec nonchalance sur la table basse du séjour attirent mon regard : des pilules Tétra, et d’autres, hexagonales, marquées d’un H. J’ai déjà vu ces dernières, sans vraiment y faire attention : le frigo de Shaza en était plein à craquer.


  Le bruit d’une porte que l’on déverrouille et les pas rapides d’un chien qui se déplace me tirent de mes observations. Je lance la pochette de drogue au fond du canapé et pointe le Ruger de Monsieur Pervers sur l’angle du couloir. Un caniche blanc passe sa tête et, sans même pousser le moindre cri d’alerte, vient me renifler le bas de pantalon. Lemoine porte des talonnettes qui se rapprochent lentement sur le dallage. Il ne se doute de rien.


   


  Monsieur Je-t’escroque-si-tu-me-fréquentes apparait enfin. Il active un interrupteur et la lumière inonde le grand séjour. Il tient un petit sac en plastique bleu dans lequel pend une masse molle. Et puis il me voit. Nous nous regardons, il a l’air surpris. J’ai l’œil décidé, je sais qu’il me reconnaît.


  — Kiki a fait sa crotte ?


  Il me balance le sac à la figure. La merde est encore chaude derrière le film translucide. Je tire, et le manque. La balle a perforé le mur au-dessus de la cheminée avec un trou de la taille d’une orange. Lemoine a plongé au sol, à l’abri d’un sofa. Je rajuste ma visée.


  — Sors de là, et regarde-moi, enfant de salaud !


  — Déconne pas, Griffin ! Laisse-moi au moins une chance !


  — T’en as laissé une à mes deux gosses ?


  Il se relève, je tire une nouvelle fois. Le coup de feu lui arrache le sein gauche et explose la porte vitrée menant au balcon. Il s’écroule en arrière, l’air marin s’engouffre dans l’appartement comme dans sa cage thoracique.


  Je l’ai rejoint en deux enjambées. Je le soulève par le col, il respire encore, mais avec beaucoup de difficulté.


  — Ne force pas, lui fais-je. Il te manque une éponge.


  — T’es con, Griffin. Si j’avais vraiment tué tes gosses, tu crois pas que j’aurais quitté la ville ?


  Lemoine me pique au vif. Il souffle comme un porc en plein sommeil, ronflant du poumon droit. Mes pensées s’embrouillent. Il n’a pas tort. À moins que ce soit encore une escroquerie à la française ; ça pourrait bien être ça.


  — Cerise t’a balancé avant de crever. Je veux savoir où se trouve le Père.


  Cette lopette se met à chialer. Il a l’air d’un asthmatique qui a paumé son inhalateur.


  — C’était pas moi, Griffin. C’était pas moi.


  — Qui alors ? Saugia ?


  Son regard s’éteint avant que je puisse y lire quoi que ce soit. Je le laisse tomber dans son sang. J’aurais pu le faire parler en le menaçant de le passer par-dessus le balcon. J’aurais pu aussi le questionner à propos de ces pilules géométriques. J’ai été trop pressé. Tant pis pour moi, ça m’apprendra.


  En essuyant le Ruger avec ma chemise de bûcheron, je me rends compte que je suis de nouveau dans une impasse : je ne sais toujours pas où se planque le Père, et je ne sais pas où se trouve Saugia. Le caniche du français vient lécher le sang de son maitre. Je dois retourner voir Molorkos.


  4.


  Okes, le gardien à tête de gnome, m’a laissé sa vieille caisse pour me rendre plus rapidement aux Last Miami Palmers. Il m’a dit de ne pas m’en faire pour les détonations, que les voisins fermeront leur clapet, et qu’il nettoiera les lieux durant la nuit.


  Il est bientôt onze heures du soir, et il n’y a déjà plus grand monde sur les routes. Le temps est à l’orage.


  La phrase de Lemoine tourne en boucle dans mon cerveau. Quelque chose ne tourne pas rond. Ni lui, ni Cerise, ni Shaza n’avaient l’air de se soucier de mon arrivée. Ils n’avaient pas anticipé ma venue. Surtout pas Cerise, qui se rendait dans je ne sais quel club de gym. Encore moins Lemoine, qui sortait son caniche. Pourquoi laisser une signature si c’est pour attendre sagement que les flics débarquent ?


  Je ne trouve aucune réponse, mais je suis persuadé que j’en aurai lorsque Saugia aura le couteau sous la gorge. J’aurais bien fait main basse sur le Ruger, mais Okes y tenait comme à la prunelle de ses yeux. Mon Grec préféré devrait bien avoir un flingue pour moi, planqué quelque part.


   


  Last Miami Palmers est désert lorsque j’arrive. Quelques rares bagnoles stationnent devant l’entrée. Le hall est vide, les couloirs muets. Il n’y a que le ronron discret des climatiseurs pour rappeler que quelqu’un fréquente ces lieux. Le Grec serait sans doute le seul à avoir une vie nocturne, ici – j’espère ne pas le déranger en pleins ébats.


  Devant sa porte, aucun bruit ne me parvient de l’intérieur. Je toque. Personne ne répond. Je frappe de nouveau à la porte. Un léger frottement m’indique que Molorkos est bien là, se trimbalant en peignoir, et faisant la sourde oreille. Il n’ouvre pas, il m’exaspère.


  — Le Grec ! C’est Twelve. Ouvre !


  À la tête que me fait Adrian lorsqu’il tire la poignée, je comprends qu’il y a anguille sous roche.


  — Mais t’es un malade ! Comment t’es arrivé jusque-là ?


  — Par la porte.


  Il me chope par le col et me précipite dans son studio.


  — Les Indiens sont sur le pied de guerre. Ces petits vieux vont nous refaire Fort Alamo, et toi... Toi, Twelvie, t’es un grand malade de revenir ici !


  — Respire un coup, le Grec, ou bois quelque chose ; tu vas me réexpliquer ça plus clairement.


  Mon indic s’agite sur les verrous de sa porte. Il me pousse au fond du sofa décrépit, s’en va tourner dans sa cuisine, réapparaît avec un verre d’eau plein qu’il descend en trois grosses gorgées.


  — Ça fait deux jours que je me barricade. Les mecs de cette résidence sont des fous furieux. Après ta venue, ils ont tous eu un élan de sympathie envers moi. Ils voulaient me faire voir leur piaule, l’espace de repos, le…


  Les yeux de Molorkos s’obscurcissent. Ses lèvres remuent légèrement. Il respire un grand coup et se reprend :


  — L’espace de repos est suréquipé en consoles de jeu nouvelle génération. Je pensais que c’était bon enfant, pour occuper les vieux. Mais ils ne jouent qu’à des jeux de guerre. Et ils pètent tous les scores. Ce n’est pas par plaisir qu’ils le font : ils s’entraînent. En prévision de quoi ? Je ne sais pas.


  » Et puis ils m’ont chopé, à la fin de leur petite visite guidée. Ils m’ont chopé par les épaules, comme de vieux camarades de lycée, et ils m’ont traîné chez Madame Irma. Elle est loin d’être conne. Comme tu lui as dit que tu étais flic et que je ne suis pas ton père, ni ton oncle, ni qui que ce soit, elle a tout de suite pigé que j’étais ton indic.


  — Elle est surprenante.


  — Elle a voulu me couper mon petit doigt. Et faire une « salade grecque ». Elle avait préparé des pousses vertes, des carrés de tomates et de la mozza.


  — De la mozzarella ?


  — Cette sorcière n’a aucun talent culinaire ; de la mozza dans une salade grecque. J’ai failli faire un infarctus.


  Nous restons un moment à nous regarder en silence, hésitant entre le rire et l’appréhension de se retrouver piégés par les derniers palmiers de Miami. Et puis, une lueur étrange s’allume dans l’œil du Grec.


  — Elle lève une véritable armée en plein cœur de la ville. Une armée de vieux chnoques surentraînés. Ils vont tout faire péter.


  — Ce n’est pas le seul problème...


  Je suis sur le point de lui déballer les paroles du français, quand la porte d’entrée s’ouvre à la volée, percutée par un violent coup de déambulateur.


  Une dizaine d’octogénaires nous encerclent immédiatement après avoir rendu l’unique moyen de locomotion à notre cher Théodore. Leur air patibulaire ne m’impressionne pas, mais les armes à feu qu’ils pointent sur nos deux gueules me murmurent de la tenir fermée. Pèse alors sur nous une demi-tonne de secondes acides, le temps que le chef de file, Théodore la tortue centenaire, rejoigne le devant de la scène.


  — Bonjour Monsieur Griffin. Je ne vous ferai pas l’outrage de vous annoncer qui désire vous voir, vous et votre acolyte.


  — Ce n’est pas mon acolyte, c’est mon oncle.


  Un instant de doute flotte dans son esprit ankylosé par les âges. Il finit par percuter.


  — Vous nous aviez dit qu’il était votre ami, la dernière fois.


  C’est certain : Théodore ne mourra pas d’Alzheimer.


   


  Dans les couloirs interminables de la maison de retraite, il règne de nouveau une activité fébrile, autant que les muscles à la date de péremption dépassée le permettent. Nous ne croisons pourtant aucun membre du personnel, ni infirmier ni femme de ménage. Je tente un regard vers Molorkos qui me talonne d’un pas.


  — Il me faut Saugia. Tu sais où il est ?


  — Je ne suis plus en contact avec l’extérieur depuis…


  Une taloche sur l’arrière de son crâne lui clôt le bec. Je reconnais le vieux qui ferme la marche : le vétéran de la troisième guerre en Irak qui pensait qu’un plateau-repas suffirait à m’abattre. Il doit lui rester un zeste de masse musculaire. Je suis sûr qu’il tenait la mitrailleuse face aux civils arabes.


  — Vous savez comment finissent les méchants ? lui lancé-je.


  Il ne répond que par un regard appuyé.


  — Mal, fais-je en me retournant. Toujours mal.


   


  À la quantité de poussière qui s’est déposée sur ses grenouilles en céramique, Madame Irma non plus n’a rien fait pendant deux jours. Ou elle s’est rongé les ongles, ou, au verre vide qu’elle débarrasse de la table, elle a vidangé sa cave à vin.


  — J’ai préparé des cookies, dit-elle avec une voix surexcitée. Vous voulez des cookies ?


  Les pets mouillés que nous plaçons dans le canapé, en nous asseyant l’un après l’autre, nous coupent l’envie de manger. Mais nous acceptons par pure politesse. Madame Irma resurgit très vite avec son plateau de gâteaux secs. J’ai rarement vu des pépites de chocolat aussi grosses.


  — Vous êtes de la race des maudits, Monsieur Griffin, lâche-t-elle enfin. Des maudits qui trainent avec eux tous les problèmes du monde, comme des boulets de prisonniers.


  On dirait mon père.


  — Vous croyiez pouvoir revenir ici sans causer d’ennuis ? Sans propager la mort et la destruction comme un cavalier de l’Apocalypse ?


  — Ne prononcez pas des mots que vous pourriez regretter. Vous savez à qui vous parlez.


  — À un hors-la-loi. Un terroriste, oui ! Comme si vous n’étiez pas déjà surveillé. Comme si tous les départements de police de l’état n’étaient pas sur le qui-vive, n’attendant que de vous repérer pour vous arrêter.


  Madame Irma dépose alors sur la table basse un téléphone que je reconnais aussitôt, puisque c’est le mien. Je n’ai pas le temps de lui demander comment elle l’a récupéré, mes yeux me trahissent ; elle déclare avoir ses entrées dans tous les hôpitaux de la ville. Et sur ces mots, elle replace la batterie et l’allume. L’appareil ne met pas une minute à sonner. Un petit rictus germe au coin de ses lèvres brunies par le vin rouge.


  — Je crois que c’est pour vous.


  L’écran affiche « Luke ».


   


  — Griffin.


  — Où es-tu ?


  — Je ne peux pas te le dire.


  — On vient de retrouver Cerise Vega au fond des marais, enfin ce qu’il en reste. Le département ne peut plus te couvrir. Les hautes sphères veulent que tu tombes. Dis-moi où tu es, on pourra peut-être limiter les dégâts.


  — Je ne peux pas m’arrêter. Je suis déjà trop loin.


  — Quel est le prochain sur ta liste ? Lemoine, Saugia, le Père ?


  — Tu n’en sauras rien, Luke. Je marche seul, cette fois.


  Il insiste, mais un léger déclic déforme sa voix au bout du fil.


  — Tu me traces, Luke ? Tu m’as mis sur écoute ?


  — On doit t’arrêter, Twelve. Ce sont les ordres. Ça vient d’en haut, on ne peut pas discuter.


  — Je te demande de me couvrir le temps que tout ça se tasse ! J’ai besoin d’en finir. Si tu ne le fais pas pour moi, fais-le au moins au nom de Lisa et de mes enfants !


  — Je suis désolé, Twelve. On débarque.


   


  Lorsque je range le téléphone dans ma poche, Madame Irma a terminé le dernier cookie. Elle ne s’informe même pas des propos de mon coéquipier. Elle essuie quelques miettes d’un revers de la manche, et clignant des yeux deux fois, déclare être prête à se battre.


  — Nous avons des intérêts dans cette résidence. Tous. Des affaires qui ne concernent pas la police, et qui doivent à tout prix être défendues. John Twelve Griffin, le maudit, vous êtes pris entre deux feux. Nous ne vous laisserons pas partir d’ici. Et vous y mourrez sûrement si nous n’arrivons pas à nous défendre.


  — Vous serez submergés.


  — Nous sommes Légion.


  Molorkos éclate de rire en renversant sa tête en arrière. Son genou gauche cogne le rebord de la table basse. Son rire s’étouffe immédiatement.


  — Espèce de folle. Que voulez-vous faire avec vos quelques vétérans d’Irak ? La police de Miami est en train de débarquer. Les SWAT aussi, j’imagine. Vous feriez mieux de nous livrer.


  — Adrian Molorkos, répond-elle, vous savez tout comme moi que c’est impossible.


  Son regard est soudain compatissant, presque triste. Son rictus s’étire encore un peu, puis elle prédit dans un long soupir :


  — Cette nuit, messieurs, sera sans doute la dernière pour nombre d’entre nous.


  5.


  Le mot est lâché, comme une détonation dans le lointain ou la décharge foireuse d’un défibrillateur. Je perçois l’onde de choc qui parcourt la nuque des vieillards qui servent de gorilles à Madame Irma. Ils font craquer leur arthrose, claquent leurs dentiers, frottent leurs pantoufles de chambre ; sur leur visage se lit la nervosité, une nervosité domptée par leurs années de front dans les déserts du Moyen-Orient. Ils ont la témérité avec eux, c’est déjà ça.


  Madame Irma se lève calmement, nous invite à la suivre dans sa cuisine. Elle ouvre alors la porte de son frigidaire, comme si un peu de lait pouvait faire descendre les cookies trop secs qu’elle nous a préparés. Mais il n’y a aucune bouteille de lait dans son frigo. Le néon grésille deux ou trois fois avant de balancer sa violente clarté sur les canons d’une douzaine d’armes de poing.


  — Armons-nous, déclare-t-elle.


  Sous nos regards perplexes, des uzis passent de main en main, puis leurs munitions. La retraitée cache une armurerie dans son réfrigérateur. Adrian et moi sommes tenus à distance, mais je me doute que si nous assistons à cette scène, nous aurons aussi un petit cadeau. La matriarche soupèse un vieux revolver au magasin si serré que des sardines n’oseraient pas s’y ranger. Elle le tend au Grec. Mon indic s’empare du péteux avec une moue dubitative. Pas sûr qu’il s’en serve, l’engin pourrait lui sauter dans les doigts. J’ai droit à un semi-automatique, comme si la voyante m’accordait plus de confiance.


   


  Nous arpentons les couloirs et les escaliers de chaque étage. Madame Irma tient la tête et tire le train à grandes foulées. Sa jupe gitane se gonfle avec l’énergie d’un soufflet de métallurgiste. Elle frappe à chaque porte. « Armez-vous », crie-t-elle, « branle-bas de combat, tout le monde à son poste ! » Une mécanique bien huilée, une armée secrète formée dans la plus banale des maisons de retraite de Miami – Magic City, la ville de toutes les surprises. Vieux comme vieilles, armés jusqu’aux dents, une flopée de robes de chambres grises, bleues ou roses, déboule dans les couloirs de la résidence. Ils se massent aux portes des ascenseurs, sur les paliers d’escaliers, par petits groupes de quatre ou cinq. Ils saluent leur patronne sur notre passage, ne nous accordent qu’un regard à peine intéressé, puis recomptent leurs munitions, vérifient leur visée, adressent une prière au ciel.


  À pas précipités, nous nous tapons tous les niveaux du bâtiment. Adrian et moi sommes comme deux otages aux mains de talibans ; ici, chacun connait déjà son rôle. La voyante ne fait que leur insuffler les quelques millilitres de dynamisme qu’il pourrait leur manquer. Derrière moi, je sens mon Grec au bord de la crise de nerfs.


  — Qu’est-ce que vous planquez ici, bande de fêlés ?


  Madame Irma se retourne : « Vous, vous la fermez. » Mon indic essuie une nouvelle taloche. Il est à deux doigts de bondir sur la sorcière pour lui tirer les vers et les crapauds du nez. J’y mets volontairement mon grain de sel.


  — Il faudra bien nous expliquer, à un moment, si vous voulez que nous coopérions.


  — Le pot aux roses n’est pas à vendre.


  Son argumentation est de taille. Elle court, maintenant, comme après une fiole de poison qu’elle aurait égarée. Et en poussant les portes battantes du troisième étage, contre lesquelles une pancarte « étage réservé au personnel » tressaute, je crois halluciner – une sensation traumatisante de déjà-vu m’empare. Des cuves en inox, reliées par une tuyauterie machiavélique qui serpente au-dessus de nos têtes. Des condensateurs, des pulvérisateurs, des plans de travail où s’empilent les plateaux-repas du réfectoire, sauf qu’ils ne servent pas de soupe à l’oignon, mais une monstrueuse quantité de cristaux rose translucide. Nous pénétrons dans le laboratoire clandestin le plus underground de Miami. Je ne peux m’empêcher de m’exclamer :


  — C’est du propre ! Vous transformez quoi ?


  Mon regard s’accroche à l’étiquette d’un fût en plastique rouge. Trois lettres en caractère gras m’en révèlent la contenance.


  — TEG. Tégulène. Bande de cachotiers.


  Je n’ai pas le temps de terminer ma diatribe. Big Mama me colle le canon d’un colt 45 sur les rides de mon front.


   


  Un flingue entre les yeux, c’est une gueule de bois qui flanque un coup de pétoche. Je ne réagis pas, et je prie pour qu’Adrian fasse de même. Si nous entrons dans son jeu, on finira dans un bain de sang démesuré. Je garde mon semi-automatique plaqué contre ma cuisse et ne bouge pas d’un cil. Madame Irma doit avoir des nerfs d’acier, l’orifice de son colt ne vibre pas d’un nanomètre lorsqu’elle m’annonce mes « droits ».


  — Je vous montre ce que vous ne deviez pas voir. Cet étage est la seule et unique raison pour laquelle vous ne sortirez pas d’ici vivants, ou sans m’avoir juré allégeance.


  Et elle attend. Cette marmite ambulante attend qu’on lui promette d’abattre du poulet pour défendre les intérêts de la communauté mafieuse de Miami. Cette voyante décérébrée – parce qu’il faut l’être pour planquer un labo illégal dans une résidence de séniors – suppose qu’on fermera notre gueule sur son énorme trafic. Pour un pot aux roses, c’est un pot aux roses.


  — J’ai jamais été fort avec les doubles négations, déclare le Grec. Mais on le fera.


  Je me mords la langue. Madame Irma opine du chef, et tandis que mon indic est emmené par nos gorilles à poil blanc, nous laissant en tête-à-tête, elle attend ma réponse.


  — Je croyais que vous lisiez l’avenir, fais-je dans un souffle.


  — Je ne suis pas voyante, mais chiromancienne. Et j’ai toujours rêvé d’avoir un ripou dans mes rangs.


  L’acier de son revolver est aimanté à la sueur de mon front. Mes épaules s’alourdissent. Mon rythme cardiaque s’accélère. Je sens ma poitrine qui se soulève de manière incontrôlée, je respire fort, incapable de bluffer la réalité qui s’oppose à mon destin. Je dois venger Lisa, coûte que coûte.


  — Comptez sur moi.


  Le baiser du canon cesse. Il laisse une sensation acide sur ma peau. La matriarche le range dans un étui qu’elle place sous son aisselle avec l’aisance d’un officier gradé.


  — En réalité, j’en ai déjà eu plein, de ripoux. Le destin, Monsieur Griffin, voulait que vous soyez mon douzième.


  Une déflagration assourdie résonne dans l’étage. Des répliques d’armes automatiques suivent. Luke frappe à la porte des Last Miami Palmers, et il frappe fort.
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  Niveau 0.


  Au sortir de la cage d’escalier, nous nous retrouvons, Irma et moi, dans un hall de résidence noyé dans un nuage lacrymogène. Je me protège immédiatement le visage, mais en vain. Mes yeux s’arrachent de leurs orbites. Les retours de flamme des tirs percent l’épaisse fumée. Elle étouffe nos respirations, mais pas l’enfer fracassant qui s’abat ici.


  Derrière chaque pilier de l’entrée, ou repliés à l’angle des murs, deux par deux, des petits vieux se relaient au mitraillage. Ils se soutiennent l’un contre l’autre pour pallier au recul de leur arme dans leurs mains arthrosiques. Ils portent des masques de chirurgien contre les gaz, et ont eu la géniale idée de retirer leurs sonotones. Madame Irma se jette à cœur perdu dans la mêlée.


  Elle tire à l’aveuglette, visant les détonations lumineuses des flics sur le parking, se couvrant elle-même, alors qu’elle traverse le hall pour envoyer valser d’un coup de pied adroit les grenades lacrymogènes qui fument au sol.


  — Ne cédez rien ! crie-t-elle. Prenez-leur tout !


  Le plâtre du plafond lui tombe sur les cheveux. Elle pleure comme une baleine d’aquarium, de rage, sans doute. Et lorsqu’elle atteint l’autre côté, elle me regarde stupéfaite. Je n’ai pas bougé d’un pouce. Je cherche Adrian.


  Irma me fait signe de rappliquer. Entre deux coups de feu, elle me gueule des phrases que je ne capte qu’à peine. J’hésite. Entre les séniles qui tirent à l’instinct, et les poulets de Miami Dade dont je connais l’adresse au baroud sur écran de fumée, j’hésite vraiment. Et je commence à croire que ma sorcière bien-aimée est une sainte, ou une déesse immortelle.


  Je repère enfin Molorkos et sa vieille pétoire. Il feinte en visant trop haut, assez bas pour que quelqu’un qui ne pipe rien au tir à l’arme de poing ne remarque rien à son manège. Futé, le Grec. Je le rejoins, et m’aligne sur sa position.


  — Connaissant Luke, il nous reste quelques secondes avant que tout saute, ici.


  — Ce sont que des flics de quartiers en face, répond-il. Ils n’ont aucune grenade. Par contre, vu le feu nourri qu’on leur balance dans la gueule, les SWAT vont débarquer d’une seconde à l’autre.


  — C’est ce que je te dis. Faut nous mettre à l’abri, sinon tu peux dire adieu à ta nympho de voisine !


  Il me rend un hochement de tête. Il a compris. Nous reculons pas-à-pas vers la cage d’escalier, profitant du fait que Big Mother se trouve sur l’autre rive du fleuve de bastos. Elle ne se rend compte de notre petit jeu que lorsque nous atteignons les portes battantes. Dans le vacarme, je l’entends beugler à notre encontre. Elle pointe son énorme canon vers nous et, avant même qu’elle ait pu appuyer sur la gâchette, nous nous mettons à l’abri derrière les portes. Du coin de l’œil, je vois les derniers rebonds d’une grenade à fragmentation atterrirent au centre du hall.


   


  Tout explose. Les battants de bois filent par-dessus nos corps. Le souffle brûlant nous écaille la peau. La poussière d’un volcan nous emplit la gorge et les poumons. Puis, le calme d’après la tempête s’enracine. À moins que mes tympans aient éclaté. Je redresse la tête, Molorkos est évanoui sous un pan de porte. Madame Irma bouge encore, cette folle doit avoir neuf vies. Des petits vieux, je crois qu’il ne reste rien.


  Puis viennent les ombres furtives des tenues de protection de l’unité d’assaut, fusil M16 dans les mains. Des lumières LED perforent le nuage de placoplâtre. Ils s’avancent à petits pas, contrôlent l’état des premiers corps à terre, sécurisent, stationnent. Et les portes de l’ascenseur s’ouvrent comme au ralenti. Je reconnais immédiatement le déambulateur de Théodore, même s’il a monté sur celui-ci une petite mitrailleuse. Sous le néon de la cabine, il a l’air d’un diablotin. Son visage est plein de haine. Ses épaules sont bardées de rubans à munitions. Il serre les dents, et décharge sa première salve sous le regard incrédule des militaires.


  C’est un carnage. Les balles perforent les corps sans qu’aucun des hommes ne puisse répliquer. Ils embrassent le plancher un par un, et presque tous en même temps. Le vieux Théodore reste seul dressé comme un roc. Le silence retombe de nouveau, et le retraité s’avance avec sa légendaire lenteur. J’entends le petit rire de Madame Irma.


  — Toujours en retard, mon vieil ami.


  L’octogénaire propose à sa patronne de l’aider. La voyante a le bras gauche hors service, mais tient encore son arme de la main droite. Le temps que Théodore l’atteigne, en zigzaguant entre les morts, et que la Reine des derniers palmiers s’agrippe au déambulateur pour se relever, j’ai rejoint Molorkos pour nous tirer de là. L’ami a une pièce de bois fichée dans le bide, et perd son sang comme une vache pisse. Je le prends sous le bras, le soulève et le traine sur le premier palier des escaliers. En bas, une autre unité d’élite pénètre l’édifice. Un officier somme les deux retraités de déposer les armes.


  Je ne vois rien de la scène, mais j’entends tout. Le bruit du colt de Madame Irma qui glisse sur le sol, celui d’une gâchette que l’on active, et le silence oppressant du ruban qui se bloque, de la mitrailleuse qui s’enraye. Et au son du vilain déclic, la voix de l’officier du MDPD qui ordonne de faire feu.


   


  Je ferme les yeux quelques secondes, puis réveille le Grec en lui mettant quelques claques. Il tousse.


  — Ça va Twelvie ?


  — T’es mal en point.


  — Sans dec’. J’ai l’impression d’avoir bouffé une barre de fer.


  — Tu penses pouvoir marcher ? Faut que je te tire d’ici.


  — Je vais crever ici, plutôt. Sauve ta putain de peau.


  — T’as toujours eu un sens de l’humour douteux.


  — Et toi, tu as une famille à venger. Au cas où tu aurais oublié.


  Il ricane, les larmes aux yeux.


  — Y’a un truc que j’aurais voulu savoir, Twelvie.


  — Dis-moi, mon vieux.


  — Il vient d’où ce putain de surnom ?


  — Je suis né avec douze doigts. Je crois que ça part de là.


  — T’es plus maudit que les gars qui ont ouvert la tombe de Toutankhamon.


  Il rigole encore, crache du sang, mais garde son sourire de joueur de poker. Dans le hall, ça s’active. Il faut bouger avant de se retrouver coincé par Luke. Je soulève mon indic par les aisselles, mais il s’oppose à ma prise.


  — Laisse-moi ici, je te dis ! J’en ai plus pour très longtemps. J’ai dû perdre au moins dix litres de sang : regarde un peu ce ruisseau.


  Je le repose lentement et tapote son épaule pour en chasser les restes de poussière.


  — Je te laisse entre leurs mains alors. Ça vaut mieux.


  Un dernier regard entre nous. Ses lèvres vacillent. Je me tire avant d’assister à ce que je ne veux pas voir : la mort d’un ami.
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  Dans les couloirs qui mènent au salon détente du premier étage, d’autres vieux attendent leur heure, arme au poing. Les SWAT auront du fil à retordre. Pas le temps de les prévenir que Big Mother s’est fait descendre, je trace.


  J’entre dans l’espace de repos d’ordinaire interdit aux Grecs. Adrian ne m’avait pas menti : une vingtaine d’écrans géants, des consoles de jeux à capteurs de mouvements sur chacun, et, en guise de manette, des répliques d’armes à feu. Tout y est : uzis, M16, AK-47, pistolets semi-automatiques. Le pied pour tout gamer qui se respecte.


  Au fond de la pièce, un vieux se tient au garde-à-vous, et semble garder quelque chose. Je reconnais Monsieur Taloche, le gorille qui m’avait fracassé un plateau sur la tête quelques jours plus tôt, et l’interpelle dans la foulée.


  — Vous séchez les cours ?


  Taloche veille sur une caisse contre laquelle repose un superbe lance-grenade. Pour le coup, il n’a pas du tout l’air d’une réplique pour console. Il a ce côté sauvage de toutes les armes qui font bander un flic. Le vieux me dévisage, surpris de me voir seul.


  — Qu’est-ce que vous faites là ?


  — La patronne a dit qu’on avait besoin d’un joujou en plus.


  — Madame Irma viendra chercher son joujou toute seule, si elle le veut.


  Des coups de feu retentissent à l’étage. Je laisse planer l’ombre d’un flottement et puis allonge :


  — La patronne est très occupée. Comprenez ?


  Taloche réfléchit, puis tombe en plein doute. Je plante mon regard dans le sien. Il se sent mal. Ses yeux se font nerveux, vont et viennent entre ma gueule et la porte de la salle d’entraînement. Je sais qu’il transpire ; sous ses bras, cette moiteur âcre précipite sa décision. Je l’aide en tendant la main vers lui.


  — Prenez-le ! fait-il.


  Je m’empare du lance-grenade, fourre quelques prunes dans mes poches, en loge une dans le canon et assène la crosse en travers de la tête de Taloche. Il ne l’avait pas vu venir, mon coup de plateau.


  Je me tire dans la direction opposée de la fusillade, ouvre la première porte et m’engouffre dans un couloir sombre. Je le traverse au pas de course, le cœur à cent à l’heure : plus le temps de traîner. Le boyau est désert, à croire qu’il y a des trous dans le fromage de Madame Irma. Je suis les panneaux de sortie de secours et me retrouve à une nouvelle cage d’escalier : l’issue tant attendue.


  Je plaque mon oreille contre la porte. Luke a dû tenter plusieurs entrées de la résidence avec ses unités. Je n’entends rien hormis la pulsation du sang dans ma tempe. La voie est libre. Je place une main sur la poignée, et la porte s’ouvre à la volée sans que je l’aie actionnée. Je me retrouve nez à nez avec un chef d’escouade. Aussi étonné que moi, mais beaucoup plus lent, il se prend ma première grenade dans l’abdomen. L’impact le pulvérise et, à bout portant, m’éjecte à six mètres dans le couloir. Je retombe comme un sumotori dans une piscine de boue, sans aucune grâce. Par terre, j’expédie un pruneau dans l’escalier de secours, histoire de finir l’équipe de gilets pare-balles. Nouvelle explosion, suivie d’une nouvelle accalmie. Je me rue dans la fenêtre que je viens d’ouvrir. Un étage à dévaler dans un escalier défoncé, par endroits liquéfié, entre les cadavres qui fouettent le cochon grillé et les restes de membres, en tout cas ce qui y ressemble.


  En bas, je m’offre un petit tir de couverture vers l’extérieur, de chaque côté. Derrière mes champignons rouges qui consument la nuit, j’entrevois l’ombre surdimensionnée d’un robot de combat, attendant qu’on le lance à l’assaut de la résidence, sûrement sur ma piste. Le méca tourne sa tête dans ma direction. Il me repère et se met en marche d’un mouvement plus fluide que d’ordinaire. Ce n’est pas une machine ; c’est un X-os – un soldat en chair et en os, logé dans une armure de composants électroniques et de pistons hydrauliques, un exosquelette nouvelle génération. Luke sort les gros moyens.


  Avant que son nouveau joujou ne se jette sur moi, je détruis le mur d’enceinte, et me voilà comme un lapin sur un champ de courses de lévriers, tapant le sprint de ma vie dans les lotissements d’Allapattah.


   


  Je galope à perdre haleine, je n’entends ni les sirènes, ni même le bruit de mes pas sur l’asphalte. Il n’y a que le souffle, le cœur, la sueur.


  Au détour d’une haute haie, je balance mon arme lourde, et repars de plus belle. Je n’ai jamais fui mon propre corps de métier. Me voilà hors-la-loi. Et sacré meilleur sprinter du jour.


  Je cours au hasard, changeant de direction à vue. Je suis mon instinct, et celui-ci me conseille de ne pas m’arrêter. Même si mes poumons me brûlent, même si mes muscles sont de plus en plus pesants, même si ma vision se trouble, que ce mollard au fond de la gorge reste collé à ma trachée, que ma langue grossit comme un pain de campagne, que mes doigts bouillent, que mes chevilles flanchent parfois. Courir jusqu’à la mort, pour se battre jusqu’au bout, pour que rien ne s’arrête maintenant, pour que l’espoir ne disparaisse pas comme un nuage de vapeur, que ma raison d’exister s’accomplisse. Que je te venge, Lisa. Que je vous venge, Tim, Tom, amours de ma vie.


   


  Ma fuite finit dans un cul-de-sac plein d’ordures. À bout, incapable de sauter le mur de brique qui se dresse devant moi, jugeant impossible de rebrousser chemin au risque de tomber sur les aboyeurs à mes trousses, je m’écroule derrière les immondices. J’écoute la nuit silencieuse. Les battements de mon cœur se calment. Je me palpe. Je n’ai aucune blessure, aucun os cassé. Je me sentirais presque en pleine forme si je n’avais l’image de ces corps, criblés par les balles ou explosant sous mes grenades, collée à ma rétine. Dans l’action, j’ai perdu le pansement enserrant ma main gauche. L’auriculaire n’a pas repoussé. Il semble cicatriser. C’est encore moche à voir, mais d’un côté, je suis assuré de ne pas être un lézard.
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  Une forte odeur de pisse me réveille. Un cocker urine sous mon nez, sur un sac-poubelle gonflé qui m’envoie au visage quelques éclaboussures. Je me relève aussitôt en râlant, m’essuie la joue avec la grimace d’un mauvais clown et manque de donner un coup de pied au clébard, sous le regard de son maître qui le tient en laisse. Et qui s’étonne.


  — Excusez-moi. Je ne vous avais pas vu.


  Et il reste planté là devant moi, dans son pyjama flottant, attendant que son con de chien finisse son affaire, mais en le pressant gentiment (il imprime de légers à-coups sur la laisse). Le toutou ne bronche pas, il pisse. Le mec me dévisage avec crainte, comme si j’allais le poignarder dans la seconde suivante. Et plus je soutiens son regard, plus j’ai le sentiment qu’il va faire sur son clébard, si ce dernier ne termine pas sa petite commission matinale.


  — Vous auriez l’heure, s’il vous plait ? lui fais-je.


  Il bafouille trois mots avant de jeter un œil à son poignet.


  — Quatre heures moins dix…


  — Petit matin.


  — Il fait frisquet… C’est l’heure de sortir le chien.


  Il sourit niaisement. Le bruit de la fontaine sur pattes s’éteint. Une lueur d’espoir germe dans la rétine du riverain.


  — Malheureusement, termine-t-il.


  — Vous ne tirez pas la chasse ?


  Il cafouille encore une phrase, puis rigole avec la bêtise hypocrite caractéristique des petits bourgeois, et disparaît. J’ai la bouche empâtée. Il faut que je trouve Antonio Saugia, le quatrième lieutenant du Père, le dernier homme à pouvoir m’indiquer où se trouve son patron. Et le seul moyen de le dénicher est de retourner dans son terrier.


   


  Le gangster s’est retiré des affaires criminelles depuis belle lurette. Il se la coule douce, blanchi de tout soupçon et, surtout, affranchi de toutes les preuves qui le reliaient au vieux parrain. Son fils, ridiculement appelé Amore, tient aujourd’hui un sauna-salon de massage au cœur du quartier cubain de la petite Havane. Je connais bien l’établissement pour avoir passé plusieurs nuits en planque à quelques mètres de sa porte.


  Persuadés que Saugia-fils entretenait encore des liens avec le Père, Luke et moi stationnions régulièrement devant le Blue Havana, traquant la moindre erreur du bien-aimé Saugia. La moindre faille aurait pu nous servir à tous les faire tomber. Nous y étions d’ailleurs, à cinquante mètres de l’enseigne, le matin où Lisa fut assassinée. Nous avions débauché quinze minutes plus tard qu’à notre habitude. Luke avait insisté pour rester un peu plus longtemps sous le pare-brise poisseux de notre fourgon banalisé. Quinze minutes de trop au lieu desquelles j’aurais pu rentrer à temps et sauver ma femme et mes gosses.


  En fouillant le sauna des Saugia, je devrais tomber sur une adresse, un indice, n’importe quoi qui pourrait m’indiquer où se trouve le fils, le père ou le Parrain. C’est ma seule porte de sortie.


   


  Au bout de trois pâtés de pavillons à marcher au hasard, je croise enfin un panneau de direction. Little Havana n’est qu’à cinq minutes en voiture, une petite heure à pied. L’idée de revoir la devanture de l’établissement tenu par cette fouine ne me réjouit pas du tout. L’idée de forcer la serrure de ses bains privés et de fouiller ses affaires m’est totalement neutre. L’idée de parvenir à trouver le moindre indice pour le sortir de son trou et le crever – surtout le crever – ça, ça me plait. L’idée me motive tellement que je force le pas.


  Une petite douleur au flanc gauche m’oblige à me tenir le bide, et j’ai comme des fourmis dans ma main blessée. Ça me gratte. Je dois avoir une côte fêlée, ou rien qu’un peu, car avant ce foutu chien, je n’avais rien remarqué. À Miami, au petit matin, il y a parfois de la musique qui s’échappe de quelques fenêtres ; un air oriental, dont personne, ici, ne comprend réellement le sens, mais qui résonne dans le lever du soleil.
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  Le Blue Havana – Établissement privé se dresse devant moi. L’enseigne de néon crépite de temps à autre, la porte d’entrée blindée est verrouillée, il n’y a aucun chat à l’horizon. La famille Saugia possède les deux niveaux du bâtiment qui s’étend sur une trentaine de mètres de façade. De chaque côté, une petite épicerie alimentaire de quartier et un bar-restaurant au menu du jour moins cher qu’un paquet de cigarettes, semblent être poussés vers la rue par la masse imposante de la colonnade du Blue H. Aucune ouverture, mise à part la porte d’entrée, ne donne sur le rez-de-chaussée ; les murs extérieurs sont tapissés d’affichages sauvages. La travée de colonnes de béton est peu profonde, mais s’élève jusqu’au toit ; elle couvre les quatre lucarnes aux vitres épaisses du premier étage. L’une d’elles a été laissée entrebâillée. Je ne demandais pas mieux. J’escalade le pilier qui lui fait face et d’un saut étroit au-dessus du vide, j’agrippe le rebord de la fenêtre. Facile. J’entre.


  Il fait sombre, mais je devine que je me trouve dans un petit réduit où l’on planque balais et détergents. Ça pue le chlore et l’eau de javel. Par pur esprit professionnel, je contrôle les quelques bidons présents sur les étagères. C’est bien du chlore. Aucune trace de tégulène. Je referme la fenêtre avant de sortir du rangement, et je me rends compte, dès que mes yeux se sont habitués à la pénombre, que je suis dans un hammam aux mosaïques toutes arabisantes. Deux bassins occupent l’espace, ceinturés de bancs en pierre. Au mur, un distributeur de capotes attire mon attention – et je m’interroge sur la nature exacte de l’établissement. Je quitte la pièce et me retrouve dans un couloir faiblement éclairé par la diode verte indiquant la voie de secours, tout au bout. Derrière d’autres portes, je découvre des décors de saunas norvégiens, de bains japonais, de thermes romains.


  Les lieux me paraissent vides jusqu’à ce que je tombe sur deux serviettes roulées en boule près d’un jacuzzi, dans une salle rococo – ambiance Las Vegas – où la vapeur couvre encore les peintures ; Elvis semble incarner un des chérubins qui y volette. Les linges aussi sont chauds et humides. Je ne suis pas seul.


  Je me fige, attentif au moindre bruit. Au bout du couloir, un froissement derrière une porte me dévoile la présence du ou des filous. Je m’empare d’un des draps de bain que j’entortille en l’essorant après l’avoir trempé. C’est l’unique arme à ma disposition, faudra faire avec. Dans la pénombre, je m’avance jusqu’à la porte sous laquelle filtre un petit trait de lumière. Je suis le renard dans la cage aux poules, le loup dans la bergerie. Sur le battant, une affichette indique « Privé », derrière, ce doit être les bureaux. Et des gémissements d’ébats soutenus en proviennent. Je me régale déjà de perturber cette entrevue nocturne. J’ouvre, et interromps deux types en pleine fornication, à moitié allongés sur la table de travail – je reconnais d’emblée celui qui écarte les jambes : Amore Saugia.


  — Quoi de neuf, les mecs ?


  Les mecs cessent aussitôt leurs va-et-vient ridicules. Je fouette l’air de ma serviette en guise d’avertissement. Celui que je ne connais pas débande sur-le-champ. Je ris intérieurement. À la grimace qu’il affiche, il est tout autant terrorisé qu’un fade poulet de batterie. Je lui ordonne de déguerpir d’un signe de tête. Il ne se fait pas prier.


  Une fois seul avec Amore, j’envoie un second coup de semonce dans sa direction. Lui aussi flippe comme un porcelet qu’on course avant la fête du saucisson. Le pauvre doit avoir les cuisses toutes ankylosées : en se relevant, il renverse le flacon de Poppers posé sous la loupiotte du bureau, à côté d’un sachet de pilules rouges triangulaires que je connais déjà.


  — Mais t’es qui, toi, putain ?


  Il pense sans doute être en état de se mesurer à moi. Je claque la serviette à deux centimètres de son nez. Le souffle lui soulève la mèche de ses cheveux. Il hésite. On entend la lourde se refermer au rez-de-chaussée. L’autre a donc bien fui la queue entre les jambes, sans récupérer ses vêtements. Une étincelle scintille dans l’œil d’Amore : il se jette sur moi, mais bien trop lentement. Je lui gifle le visage si fort qu’il en tombe sur le côté, rampe jusqu’au mur, s’assoit avec une main sur la joue et chiale comme un vrai gamin.


  — Tu pensais faire quoi, Amore ? T’es à poil. Et c’est moi qui dompte, aujourd’hui. Dis-moi où se trouve ton père !


  — Allez vous faire foutre ! Vous me l’avez mise dans l’œil.


  — Je m’excuse, j’ai pas fait exprès. On fait la paix ?


  Il grommelle de nouveau. Je lui envoie une autre claque de coton trempé. Ce con l’attrape avant qu’elle ne le touche et le voilà qui se met à tirer dessus en braillant comme un forcené. Comme je résiste, il se relève et saute dans tous les sens, m’entrainant dans une ronde puérile, pensant que je lâcherais prise au bout d’un moment. Quand il en marre de faire l’avion, il se carapate comme un lapin hors du bureau et referme la porte sur moi. En essayant de tourner la poignée, j’ai l’agréable surprise de comprendre qu’Amore tient l’autre bout et m’empêche d’ouvrir le loquet.


  — À quoi tu joues, Amore ?


  — Laissez-moi tranquille ! Je ne sais pas qui vous êtes : ici, c’est chez moi alors vous allez partir et me laisser tranquille.


  — Ce n’est pas à toi que j’en veux, Amore ! Je dois trouver ton père.


  La force exercée sur la porte s’évanouit. Je l’ouvre avec précaution, le bougre a disparu.


  J’actionne l’interrupteur du bureau, la lumière jaune inonde un couloir vide. Je ne pense pas que le petit amour ait pu dévaler en si peu de temps les escaliers qui descendent à ma gauche ; j’arme mon linge de coton. Saugia-fils est pris au piège. Il s’est caché dans un des bains – les termes romains – en refermant la porte, alors que j’avais pris soin de les laisser entrouvertes pour ne pas faire le moindre bruit.


  — Tu pues la merde, Amore ! Je sens ton odeur à dix mille lieues. Mais ce coup-ci, ça va péter à ta gueule.


  J’envoie valser le panneau de bois d’un violent coup de pied. Elle s’abat sur le sol avec fracas. Le petit Saugia s’est planqué au fond du bassin d’eau froide. Sa bêtise n’a pas de limite. J’attends qu’il manque d’air et pointe le bout de son nez à la surface pour lui asséner une claque sur le bec. Il coule comme un vieux sac et hurle de douleur avant d’agiter les bras comme un forcené. Des gerbes d’eau me trempent le froc, mais dès que le fiston reprend son souffle, je lui envoie une punition digne de la mère supérieure de l’orphelinat le plus stricte des États-Unis. Notre nouveau jeu dure son petit quart d’heure, il fatigue trop vite à mon goût, mais finit par se pétrifier, les mains en l’air. Je laisse alors Amore retrouver calmement ses moyens.


  — On a toute la journée.


  Le Blue Havana n’ouvrant que le soir pour accueillir sa clientèle particulière, cet enfoiré de fils à papa pourra utiliser ce temps pour se geler les couilles. Il place ses paumes sur sa tête, renifle une fois et se racle la gorge. Un mollard pend aux lèvres de son joli minois. Il ressemble à Elvis. Je crois que c’est lui, le chérubin du sauna d’à côté. Sa gencive saigne un peu.


  — Je t’ai fait mal ?


  — Qu’est-ce que tu veux, à la fin ?


  — Ton paternel, où est-il ?


  — J’en sais rien. Je peux sortir du bassin ?


  — Négatif. Réponds à mes questions.


  Ce gamin d’à peine trente ans fait la moue et prend soin de garder son clapet fermé. Je me demande s’ils livrent les pizzas jusqu’ici.
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  Deux heures plus tard, Amore a le bout des seins aussi bleu que ses babines. Son visage s’est tuméfié des coups de fouet que je lui ai envoyés à chaque fois qu’il a essayé de se tirer de la piscine. Son corps entier n’est plus qu’une castagnette ramollie s’agitant dans une danse épileptique, et le claquement frénétique de sa mâchoire fait plaisir à entendre.


  — Tu veux que je te raconte ce que je fais là ?


  Il ne répond rien. Il n’en a plus la force, et s’efforce de garder le peu de contrôle qu’il a sur ses membres. Dommage qu’il ait pied, on en aurait fini plus vite. Je m’accroupis au bord du bassin, face au truand de pacotille.


  — Ton père fait partie des imbéciles qui ont assassiné ma femme et mes deux gosses. Ils n’ont pas pensé une seule seconde à la bête qu’ils réveilleraient en s’attaquant à ce qui m’est de plus cher au monde. Leur petite famille mafieuse s’en mord déjà les doigts : je vais les détruire un par un.


  Amore ne semble pas réagir outre mesure. Il tend l’oreille, le regard fuyant sur la surface de l’eau.


  — Écoute-moi bien, Amore, car ceci est ta dernière chance. Si tu me donnes la moindre indication sur le lieu où se trouve Antonio Saugia, ou même le grand patron, celui qu’on surnomme le Père, je te laisse la vie sauve.


  Ce mot ravive chez lui une lueur d’espoir, mais elle s’éteint bien vite.


  — Je ne dirai rien. Je ne suis pas une balance. Vous vous êtes trompés de Saugia.


  Le gosse me lâche une chouette info – son paternel porterait la marque des cafards dans le milieu ? Très intéressant. J’affiche un profond dépit et me relève. En m’écartant du bassin, je fais un signe à mon martyr.


  — Allez, sors de là. J’en ai fini avec toi.


  Le môme hésite. Puis, voyant que je ne bouge pas, s’extrait avec lourdeur de la petite piscine, pour replonger d’emblée dans la cuve d’eau chaude. Il en émerge avec un cri de satisfaction. Je dégage le passage vers la porte et, alors qu’il en franchit le pas, l’étrangle avec ma serviette.


  Je le renverse en l’arrière et amène son corps jusque sur le carrelage froid. Amore est surpris, son regard est plein d’incompréhension. Il hoquette comme un poisson rouge hors de son bocal.


  — Je ne peux malheureusement laisser personne derrière moi. Raison de plus : tu ne m’as servi à rien.


  Je serre un peu plus ma prise autour de son cou. Quelques secondes plus tard, ses yeux se brouillent, puis se perdent. La tête d’Amore ballotte comme celle d’un pantin désarticulé. Il n’est qu’une victime collatérale, au mauvais endroit, au mauvais moment, tout comme Molorkos. Je n’ai pas le temps pour le remords, la pitié ou les excuses. Je dois accomplir ma tâche et boire mes larmes de vengeance jusqu’à la dernière. Je ne faillirai pas.


  Je laisse le corps sur le sol et retourne au bureau. J’y renverse tiroirs et documents à la recherche d’un indice. Livres de comptes manuscrits, lettres typographiées, photoscans, tout vole à travers la pièce, mais rien ne transpire l’Antonio Saugia – je lis la signature d’Amore partout. Et le téléphone de bureau sonne.


  Six tonalités suffisent pour que l’appareil bascule sur le répondeur. Un voyant lumineux rouge s’allume alors et, dans le petit haut-parleur, grésille une voix à l’accent latino. « Amore, c’est ton père. Comme prévu, je t’attends ce soir. J’ai réservé deux places, tu peux venir avec qui tu as envie, mais soit bien habillé. Nous serons au balcon n° 4, comme d’habitude. La soirée sera belle, tu verras. Fais honneur à ton vieux père, au moins pour son anniversaire. » Un déclic, et la communication se coupe. Le calendrier numérique du téléphone indique le 6 juin. Antonio, j’ai un chouette cadeau pour ton anniversaire, l’ennui c’est que je ne sais pas où tu le fêtes.


  S’il mentionne un balcon, il se rend sûrement au théâtre, ou à l’opéra. Il y en a des dizaines à Magic City. Je retourne à la pêche aux informations : je force un secrétaire, reluque les étagères d’une petite bibliothèque, pelote à l’aveugle les plafonds de tiroirs. Rien. Aucune trace de billets d’entrée ou d’invitation. Sens dessus dessous, ce bureau me file le tournis. Et vide de tout indice, il me foutrait presque la gerbe. La sensation s’évapore lorsqu’une merveilleuse idée me traverse l’esprit.


   


  Sur le perron du Blue H. sont placardées les affiches promotionnelles d’une multitude de spectacles. Je survole les plus récentes. Trois pièces de théâtre, six concerts, deux opéras, une comédie musicale. Deux seulement sont aux dates d’aujourd’hui, mais je doute que le Death Rock Band accueille ses fans sur des balcons. C’est donc au Lac des Cygnes du Florida Grand Opera que je trouverai mon bien-aimé Saugia.


  Avant de quitter l’endroit, je me permets de laisser un dernier cadeau à la famille Saugia. Dans chacune des pièces de bain, j’ouvre avec allégresse les robinets servant au nettoyage. Ils expulsent leurs puissants jets sur les carrelages crasseux et les planchers de bois poisseux. Le temps que quelqu’un passe, tout sera noyé sous des hectolitres d’eau. De quoi lessiver ce lieu de débauche pour les siècles à venir.


  11.


  Retour à Downtown.


  La chaleur de ce bus est insupportable. Les touristes sont amassés à l’avant du véhicule, les noirs se terrent à l’arrière, mais même parmi eux, j’ai l’impression de puer. Ma gueule ne doit pas être très propre, mes vêtements sont cramés par endroits, salis par des taches d’origine douteuse, déchirés en partie, et mes pompes font un horrible bruit de succion à chaque fois que je me déplace. J’ai refait mon pansement à la va-vite, histoire de ne pas plus attirer l’attention. Mais rien n’est gagné.


  Le Florida Grand Opera est un chef-d’œuvre d’architecture de merde. Un immeuble que le maire devrait raser tellement il est immonde. À se demander qui sont les gens prêts à payer pour rentrer dans ce genre de bouse. Des gens prêts à tuer, sans doute. J’aurais honte de mourir dans un tel truc. Et j’ai honte de rester en contemplation devant un tel truc.


  Je me reprends en secouant la tête. La fatigue m’embrume le cerveau. J’ai trois problèmes devant moi. Le premier, c’est Antonio Saugia – l’homme à abattre, ce sera une partie de plaisir. Le deuxième, c’est que je n’ai pas d’arme pour le tuer – mais jusque-là, la providence m’a toujours apporté le plus utile. Troisième difficulté : rentrer dans ce building sans avoir un sou en poche.


  J’interpelle le premier passant, lui demande l’heure. Il me répond « une heure moins vingt » avec un léger mouvement de répulsion – comme s’il tenait absolument à garder un espace vital entre lui et moi. L’opéra débute à dix-neuf heures. J’ai donc largement le temps de résoudre mes trois problèmes.


  Je commence par regarder autour de moi, car trouver une arme à l’intérieur du Florida Grand Opera sonne comme de la science-fiction. Aucune devanture d’armurerie dans le coin. Providence, si tu m’aimes, c’est maintenant qu’il faut le dire. Des taxis, des joggeurs, des touristes circulent dans tous les sens. Je pourrais sauter sur le premier flic qui passerait devant moi, mais le risque de me faire pincer définitivement me paraît trop grand. Et puis, le miracle se produit.


  Un homme en costume noir et au pas pressé me frôle sans même m’apercevoir, tout concentré sur sa conversation téléphonique. D’une main, il plaque son cellulaire sur son oreille, de l’autre, il tient un sac de sport duquel dépasse un arc de compétition. Bingo.


  Je file le business man. Il a garé sa caisse à quelques mètres. Attendant le bon moment, je le regarde déposer son sac au sol, ouvrir son coffre, reprendre le sac, le plonger au fond du compartiment et ne plus bouger. Son interlocuteur, au bout de la ligne, occupe tout son esprit. L’homme d’affaires plaque sa main sur le haut du coffre, mais ne le rabat pas. Il me tourne le dos. Ses doigts glissent le long de la carrosserie, il fait quelques pas vers la rue et s’appuie à l’angle de sa voiture, au-dessus du phare. « Oui, oui. Certainement » dit-il. Je m’empare du sac. L’homme referme le coffre sans un regard en arrière. Cinq secondes, et le voilà disparu dans la jungle du trafic. J’ouvre le sac en remerciant ma bonne étoile de m’offrir un arc de catégorie pro et une vingtaine de belles flèches aux embouts multicolores et fluorescents.


   


  Dans le grand hall d’entrée de l’Opéra, de larges marches recouvertes d’un tapis rouge mènent aux places spectateurs, aux balcons et aux galeries. Sur la droite une immense banque d’accueil sert de caisse, point d’information, petite boutique et bar. Derrière la console, une jolie petite blonde mâche un chewing-gum avec un ennui bruyant. Rien d’autre.


  Je me dirige d’un pas franc vers la montée d’escaliers, mais l’hôtesse d’accueil m’interpelle – je ne peux pas l’esquiver. Je bifurque avec mon plus beau sourire mal rasé.


  — Bonjour !


  — Que puis-je pour vous, Monsieur ?


  — Je me rendais aux loges pour… le spectacle de ce soir, vous savez ?


  — Les loges sont réservées aux danseuses. Vous avez un passe ?


  — Je l’ai oublié à l’intérieur, justement. Je danse dans la pièce de ce soir…


  Elle me regarde avec un air dubitatif, puis mon sac, tout en essuyant une poudre invisible sous ses narines, et remarque l’arc qui en dépasse. Elle rumine avec effronterie – pas certain que la gomme ait encore du goût, et pas certain que la caissière ait une grande culture générale.


  — Je suis le chasseur.


  — Le chasseur ? fait-elle avec une mine idiote.


  Sa respiration s’accélère. Je suis sûr qu’elle aime les chasseurs, ou les danseurs virils, et mal rasés.


  — Le chasseur du lac des cygnes.


  — Je n’ai pas vu la pièce. Je ne savais pas qu’il y avait un chasseur.


  Elle renifle, comme une gosse qui fait la fête la nuit, obligée de se cocaïner le cerveau pour tenir la journée. Je ne serais pas surpris qu’elle me propose une pipe dans la minute suivante.


  — Il n’y en a qu’un. C’est moi. C’est pour ça que je suis allé chercher mon gros arc dans le coffre de ma grosse voiture. Vous ne m’avez pas vu passer, il y a cinq minutes ?


  — J’étais… aux toilettes.


  — Vous en avez.


  — Où ça ? s’écrie-t-elle en portant une main à son nez.


  — Non, je veux dire, vous en avez ? À me filer, pour ce soir.


  Elle glousse comme une pintade, remet une mèche rebelle derrière son oreille et se dandine sur son grand tabouret.


  — Je n’ai plus rien. En tout cas pas assez pour une trace. Mais je peux vous filer le reste si vous acceptez de…


  Elle se mord la lèvre, et reluque ma braguette en se penchant par-dessus le comptoir. Elle me laisse profiter de son décolleté quelques secondes. Je fais mine d’apprécier.


  — Venez me voir danser ce soir ! Si vous ne me voyez pas, c’est qu’ils m’ont censuré pour des raisons obscurantistes.


  — C’est quoi, ça ?


  — C’est de la magie.


  Elle rit. Je lui envoie un clin d’œil et me mets en mode pilote automatique vers le grand escalier. Elle m’apostrophe de nouveau.


  — Et s’ils vous censurent, je fais quoi ?


  — Rejoignez-moi dans ma loge, j’aurais de la Tétra !


  Elle pousse un cri de joie en levant les bras au ciel. Un seul mot, et la voilà amoureuse – et en sueur.


   


  Les meilleures planques sont toujours les plus dures à trouver. J’erre plusieurs minutes dans les étages vides, à la recherche d’un lieu où me cacher jusqu’au début du spectacle. Le théâtre attend son heure de festivités lyriques. Durant ma balade, je repère le balcon n° 4. Il faut que je descende Saugia lorsqu’il sera confortablement installé dans son fauteuil, en plein noir, pour éviter les mouvements de panique d’une foule épouvantée par un Robin des bois en liberté. La petite loge est située non loin de l’orchestre, et a son équivalent symétrique de l’autre côté de l’hémicycle. Quatre sièges rembourrés, deux par deux, sont tournés vers la scène. Je ne peux pas me planquer ici, je dois trouver la bonne alternative.


  Dans les couloirs où le rouge carmin bataille avec l’or, j’ouvre une à une les portes interdites au public. D’autres couloirs partent vers l’inconnu, des escaliers descendent dans l’obscurité, des placards servent de débarras. Dans l’un d’eux, une petite pancarte « Fermé pour rénovation » me saute aux yeux. « Merci de votre compréhension », conclut-elle. Tout se précise dans ma tête.


  En face du balcon n° 4, la corbeille n° 16 m’ouvre sa porte sans grincer des gonds. J’enroule la ficelle de la plaquette autour de la poignée ; personne ne devrait me déranger jusqu’à ce que sonne le glas. Comprenez, Madame, un opéra comme celui-ci nécessite parfois une remise au jour : les moquettes s’abiment, les sièges se plient, les plafonds s’effritent – il faut rénover, rénover, rénover !


  En refermant la porte, je coince le dossier d’une chaise sous la poignée – deux sécurités ont toujours mieux valu qu’une seule. Et je m’affale sur un autre trône. À peine ai-je le temps de tirer l’arc et son carquois du sac que, dans la pénombre ambiante, la fatigue m’emporte.


   


  Des éclats de voix me réveillent. La salle commence à se remplir. Saugia n’est pas encore là. Quelques balcons s’allument – les mondains s’installent – puis s’éteignent. Dans mon dos, on passe et on repasse derrière la porte. Le sentiment que quelqu’un aurait pu réserver la loge où je me terre me rend mal à l’aise.


  Mon appréhension se confirme lorsqu’on active la poignée, qui se coince dans le dossier de la chaise. Une voix féminine pousse un râlement digne d’un docker cancéreux.


  — Comment ça « pour rénovation » ?


  — C’est fermé pour rénovation, répond une petite voix d’homme. Ils rénovent à l’intérieur. C’est marqué.


  — Merci, chéri, je sais encore lire.


  La femme agite nerveusement la manette en laiton pendant quelques secondes.


  — On ne peut jamais te faire confiance, je t’avais demandé de réserver !


  — J’ai réservé ! Mais ce n’est pas de ma faute si celle-là est fermée.


  — Va me chercher une hôtesse au lieu de dire des conneries ! Je t’attends ici, incapable !


  Le mari s’éloigne pour revenir deux minutes plus tard accompagné d’une personne ayant l’autorité suffisante pour ouvrir la porte du balcon n° 16, en vain.


  — C’est fermé, déclare l’hôtesse avec force d’évidence.


  — On sait bien que c’est fermé ! rétorque l’autre harpie. On veut que vous l’ouvriez : nous avons réservé !


  — Je vais vous ouvrir la mezzanine d’à côté…


  — Vous avez plutôt intérêt, je peux vous faire une très mauvaise pub !


  Les éclats de voix s’estompent alors que le trio s’éloigne et, très vite, les pas pressés de l’hôtesse d’accueil retournent à leur poste.


   


  Il faut une heure pour que les lumières de la salle se tamisent et s’éteignent totalement, puis que les rideaux se lèvent. Saugia n’est pas encore arrivé. Ça m’inquiète. J’espère qu’il est simplement en retard.


  Sur les planches, les danseuses en tutu de plumes blanches agitent leurs guibolles comme des spaghettis mous. Lisa aimait les ballets. Elle aurait adoré.


  Une voix de crécelle me tire de ma rêverie. La même femme qui tenait à rentrer dans mon balcon, maintenant assise à celui d’à côté, se permet de commenter la scène.


  — C’est une honte.


  Je l’imagine le regard en feu, la mâchoire serrée, la main autour de son cou tendu. Elle se fige sur son siège, ignorant son mari qui la presse de se taire et de garder son sang-froid.


  — C’est une honte, continue-t-elle un peu plus fort. Une honte ! Depuis quand n’y a-t-il que trois cygnes dans la scène d’ouverture ? Il y’en a quatre, normalement – arrête ! Ne me touche pas. J’ai le droit de le dire, c’est une honte !


  Au bruit de la porte de la mezzanine qui s’ouvre et se referme, je déduis que l’homme s’est emparé de sa femme, et la traine – d’une véritable honte – dans le couloir.


  — J’ai été danseuse, moi ! Je l’ai dansé, le Lac des cygnes ! Il y a quatre cygnes à l’ouverture ! Cet opéra est une honte ! Une honte !


  Le monde est fou ; il le crie à qui veut l’entendre, et surtout aux autres.


   


  Au balcon n° 4, en face de moi, une lampe-torche s’allume. On désigne leurs sièges à Monsieur Saugia et la beauté plastique qui l’accompagne. Il porte une grosse paire de lunettes qui, dans l’ombre, reflète l’éclairage de la scène. Je sais parfaitement où il se tient. À sa droite, la pin-up brune est vaguement discernable. L’effet doit être le même pour moi. Je peux donc agir sans crainte d’être repéré, tant que Saugia reste concentré sur la représentation. Il a dû attendre son fils à l’extérieur, lequel n’est jamais venu.


  Je bande mon arc et vise les lunettes rectangulaires de l’ancien bookmaker devenu plus gros qu’un rentier en vacances autour du monde. Tout s’achève ici, pour lui.


  Je décoche. La flèche traverse en silence l’hémicycle. Je suis du regard le petit bout vert fluo dans sa trajectoire ascendante. Il retombe dans une courbe gracieuse pour venir se ficher à un mètre à droite de Saugia. Je suis donc un piètre tireur à l’arc.


  Un hurlement retentit soudain. Saugia s’agite dans tous les sens. La foule entière se tourne en direction de son balcon. La corbeille n° 4 s’allume, l’interrupteur actionné par mon homme. La flèche s’est malencontreusement plantée dans la pommette de l’escort-girl, qui gueule comme une truie. Son œil énorme semble vouloir s’échapper, les muscles qui le tenaient sont hors service. Saugia se précipite sur elle. Je décoche une nouvelle flèche. Le trait s’abat de nouveau sur la pauvre fille, en plein dans son sein gauche. Cette fois-ci, toute la salle pousse un cri d’effroi. Une des danseuses s’évanouit. Ma cible – ratée jusque-là – relève la tête et m’aperçoit, debout dans ma loge. Au troisième tir, il prend la fuite.
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  Je me rue dans le couloir. S’il compte rejoindre le grand escalier, je l’atteindrai en même temps que lui. Je bande mon arc dans ma course. Il arrive en haut des marches un dixième de seconde avant moi, mais me repère et rebrousse chemin. Mon projectile se fiche dans une dorure de plâtre.


  Je le poursuis, l’adrénaline pulsant dans mes veines. Je ne peux pas tirer mon lapin, le couloir trace une courbe, mais se termine par un cul-de-sac. Mon vieux cubain change soudain de direction, il ouvre une porte à la volée et s’enfonce dans un escalier en colimaçon. Je déboule dans la cage, manque de glisser sur les marches de béton et dégringole jusque dans un immense vestiaire.


  De longues penderies sur lesquelles sont suspendues des centaines de vestes appartenant à tous les mondains de Miami s’étirent à l’infini. Saugia s’est faufilé entre elles pour éviter mes flèches. Le bougre a de l’astuce : puisqu’il est gros, il ne court pas vite. Puisqu’il ne court pas vite, il slalome, change constamment de direction. L’inconvénient, c’est qu’il ne sait pas où il va. Je le suis à la trace. D’instinct, sa cote est de douze contre un. Il n’a aucune chance.


  Dès que sa tête émerge au-dessus d’une ligne de vestons, je décoche un trait. Il cherche beaucoup trop à savoir où je suis, et où il peut fuir. Il panique. Il appelle à l’aide, mais le personnel est trop épouvanté par l’originalité de mon attentat – et puisque la cible est unique, qu’un courageux s’interpose ne rimerait à rien.


  À force de lui courir après, je l’accule face à une issue de secours verrouillée d’une lourde chaîne en fer. Il s’excite dessus comme un autiste en crise. Rien ne bouge. Je le tiens en joue, à trois mètres de lui, à bout portant.


  — C’est fini, Antonio.


  Le bœuf plonge sur moi sans demander son dû. Je libère la corde et la flèche file à la vitesse de l’éclair vers son front. Je vois alors Saugia pivoter sur son pied d’appel. Il tord son bassin, tourne très légèrement ses épaules et évite le tir de peu. Il me percute de toute sa force et m’expédie dans une collection de manteaux de mi-saison. Mon arc se fend en deux sous le choc. Le temps de batailler avec les vestes et de me remettre sur pied, l’autre animal est retourné à la porte close. Il force sur la chaine comme un bodybuilder sur sa machine, et le fer éclate.


  Il me faut une seconde pour percuter : le fer ne s’est pas tordu, ni déchiré. J’ai vu le maillon de la chaîne voler en éclats sous ses mains nues. Je ne comprends toujours pas. Et c’est une seconde de trop durant laquelle Saugia en profite pour déguerpir dans la rue.


  Je m’élance de nouveau à sa poursuite. Le fou s’est précipité sur le boulevard au milieu des voitures. Plusieurs manquent de s’encastrer tandis que je tente aussi le diable. De l’autre côté, Saugia disparaît dans une ruelle entre deux buildings.


  Je m’y engage sans me soucier des éclaboussures que projettent mes talons dans les flaques de pisse. Saugia est déjà au bout du boyau. Il a renversé au passage un couple – une nana qui semblait sucer son homme la minute précédente. La pauvre s’est planté le nez dans le sol, lui se tient l’entrejambe avec une douleur non simulée ; elle a dû le mordre par surprise.


  La ruelle débouche sur un immense parking, baigné par le soleil couchant de Miami. Le vieux bookie s’est évanoui, sûrement planqué derrière un capot. Je m’avance à petits pas, surveillant de loin les entrées du parking ceinturé d’un haut grillage métallique. Je ne vois pas le coup de massue venir.


  D’un revers de son énorme main, Saugia m’aplatit si fort contre un Hummer jaune que la peinture doit s’incruster dans ma joue. Je m’écroule au sol. Le taureau humain me relève sans peine, malgré son souffle rauque et sa chemise trempée de sueur. Il me dévisage avec fureur, je sais qu’il me reconnait. Il sait qui je suis. Je voudrais lui crever les yeux, mais les commandes ne répondent plus. Mes membres sont quatre poireaux flasques. Je suis à la merci du tenancier de saunas gays, mais ses coups ne viennent pas. Mon bourreau réfléchit, ça s’active dans son crâne. Je le lis dans son regard qu’il hésite entre me défier et reluquer ce merveilleux coloris jaune poussin. Je le lis dans les rides de son front qui se tordent et se déforment au fur et à mesure de sa cogitation.


  Puis un frisson chaud me parcourt le dos. Je sens de nouveau mes orteils, la sensation dans mes mains. Mes jambes trouvent un nouvel appui. Mes biceps se gonflent d’une adrénaline régénérée. J’attrape la tête du petit gros et plonge mes pouces dans ses orbites. Il crie comme un porc, et plus il hurle, plus je presse. Je veux voir couler le sang de ses globes.


  Il titube en arrière. Je me hisse sur sa poitrine pour le faire basculer, mais il tient bon. Il tente de m’expulser façon rodéo texan, mais son crâne et mes mains sont comme frères siamois. Je comprime ses oreilles et ses yeux si fort qu’il perd tout contrôle de ses sens. Et Saugia finit par tomber à la renverse, l’arrière de sa citrouille percutant le sol avec un son mat, suivi d’un craquement d’os.


  L’animal ne ferme pourtant pas son clapet. Il continue de hurler à la mort, ses mains cherchant à se débarrasser des miennes sur son visage bouffi. Je soulève sa caboche et la heurte violemment sur le sol. Nouveau craquement. Saugia se débat encore. Je redécolle son crâne, prêt à le lui exploser sur ce parking public, jusqu’à ce que mort s’ensuive. Je frappe encore et encore, mais sa carafe est dure comme un parpaing mexicain.


  — Craquera, craquera pas ? T’es pas le premier, tu ne seras pas le dernier, tu sais ? Je finirai bien par trouver le grand patron. Je vous crèverai tous. Vous, et toute votre engeance.


  — Ne me tue pas, putain !


  — Si, j’ai envie.


  — Ne me tue pas, Griffin ! Je sais où il est !


  Je relâche ma prise. À califourchon sur la bedaine de Saugia, je lui envoie trois baffes au visage. Il bave comme un buffle, mais c’est moi qui suis sonné.


  — Répète ça !


  Il me regarde avec deux petites billes rouges qu’il ouvre difficilement. Ses paupières clignent plusieurs fois, ses lèvres bredouillent des mots inaudibles, puis il reprend une courte respiration. Comme un enfant qui avoue sa bêtise, ou comme un truand qui cafarde les magouilles de son quartier, il détourne les yeux et se mord la langue.


  — Je sais où se trouve le Père…


  PARTIE 3

  Jusqu’en enfer !


  1.


  Dodge Island, port géant de Miami.


  Le ciel nocturne se confond avec les eaux polluées de la baie. J’ai parqué l’énorme Hummer jaune au fond d’un hangar trouvé désert. Ça pue le rat crevé et l’huile de vidange. Tout autour, les échos distordus des zones portuaires encore en activité parviennent jusqu’à nos oreilles. Traîner ce gros tas de Saugia jusque-là, à l’abri des regards, n’a pas été une mince affaire. Le maîtriser, puis le ligoter dans le coffre du véhicule s’est avéré plus délicat que dans mes pensées, et le torturer pour qu’il se mette à table, un sport d’endurance.


  J’envoie un coup de cric dans la gueule de ce porc. Sa lèvre éclate. Il recrache un morceau de dent, mais il ne crie pas, il ne gémit pas. Il ne dit rien. Je lui attrape les cheveux et tire en arrière sa tête gonflée d’ecchymoses : qu’il me regarde au moins, quand je le frappe.


  — Le Père. Où est-il ?


  Il ricane, des bulles de sang entre les babines, et se laisse glisser sur le côté. Je le redresse pour le recaler bien droit. Puis je le cogne encore. Jusqu’à ce qu’il bredouille une merde. Il couine, en fait. J’empoigne sa gueule de buffle.


  — Qu’est-ce que t’as dit ?


  — Ça pique, murmure-t-il.


  C’est qu’il se foutrait de moi, le salaud. Le vieux bookmaker serait sado-maso cela ne m’étonnerait pas. Je lui caresse le front avec l’acier de ma matraque improvisée, prêt à lui péter une arcade, mais quand je lève le bras, je vois son œil droit trembler de peur.


  — Arrête. Ça me pique.


  Je me rapproche de sa caboche. Entre ses plaies ouvertes, sa peau sue. Il a mal. Il a chaud. Il tousse, bredouille une phrase. Je me penche jusqu’à sentir son souffle sur mon oreille. Il répète. Je comprends à demi-mot.


  — De l’Hexa ?


  — Dans ma veste.


  Je retourne à l’avant du véhicule. Siège passager, je fouille son costume jusqu’à tomber sur un sachet de pilules. Rouges, hexagonales, imprimées d’un « H », la même marque de fabrique que les Tétras. Je les agite sous son museau. Il bave comme un bœuf à l’abattoir. Il en veut une.


  Comme un film dans ma tête, je passe en revue la scène du Grand Opera où il a arraché une chaîne de métal de ses mains de boucher. Une sacrée pilule, on dirait, qui taperait dans la perte des stimuli liés à la douleur, ou quelque-chose comme ça. J’ai bien vu les maillons d’acier rompre dans ses doigts. Perte des stimuli et puissance musculaire accrue. Suractivité cérébrale aussi.


  — Mieux que la coke, ta dope, non ?


  — C’est pour mon cœur, hésite-t-il. Il m’en faut une. J’ai des complications cardiaques.


  — Dis-moi où est le Père et je te file ton cacheton.


  L’ancien mafieux cogite à fond, lorgnant sur les pilules. Il veut vivre, mais je mens. Il humecte ses lèvres, encore sous les effets de sa drogue.


  — Va te faire voir, lâche-t-il.


  Je lui éclate l’arcade d’un nouveau coup de cric. Sa tête dodeline comme une poule à qui on aurait brisé le cou. Il tombe inconscient.


   


  Il faut huit minutes pour que le gros Saugia se réveille enfin, une quinte de toux lui arrachant la gorge.


  Son visage est pris de convulsions. Soit j’ai tapé trop fort, soit il est vraiment accro. Les sensations de son corps meurtri doivent revenir peu à peu, et ça ne doit pas être agréable.


  — Combien de temps penses-tu tenir avant de te croire comme le Christ sur sa croix ?


  Il meugle, il piaille. Il tire sur ses liens, mais les nœuds résistent. Puis, il se met à sautiller sur place, tentant de s’extraire du coffre – plus pour m’emmerder que par esprit d’évasion – mais il s’arrête très vite, ses blessures s’ouvrant un peu plus à chaque mouvement. J’abats la barre de métal à quelques centimètres de sa cuisse. Le fracas fait vibrer le véhicule entier.


  — Le Père, Saugia !


  — Tu ne peux pas me tuer, Griffin. C’est moi qui mène la danse, encore.


  — Je te laisse souffrir, alors.


  Il me fixe un instant, comprend que je ne bluffe pas et qu’il va passer la plus mauvaise nuit de sa vie s’il continue son petit jeu. Ses tremblements redoublent d’intensité. Une fureur lancinante lui secoue les tripes. Je soupire, accusant l’évidence.


  — Tu sais très bien que je peux t’éviter toute cette douleur. Donne-moi le Père.


  Sa respiration s’alourdit. Il suffoque comme un misérable camé. Et il ne lui faut que quelques secondes d’hésitation avant de se lâcher.


  — Indian Creek, North Miami. Le Père se cache au sous-sol.


  Je lui colle deux petites tartes, comme on récompense un gentil toutou, et le renvoie au pays des rêves d’un coup de trique.


  2.


  L’Indian Creek est un îlot abritant un immense terrain de golf. Ce Country Club est sans doute le plus select de tout Miami Beach.


  Je gare le monstre à moteur avant d’arriver en vue du bâtiment d’accueil. Des luminaires bordent la route qui longe le rivage. Ambiance bourgeoise, clapotis marin, le parc est éteint, aucun signe de vie à la ronde. L’éclairage du Counrty Club projette l’édifice comme une tache dans la nuit, à trois cents mètres de moi. Aucun indice ne m’aiguille sur ce qui m’attend à l’intérieur ; ni combien de salles, ni combien de porte-flingues. Je vais devoir la jouer rentre-dedans, à l’ancienne. Ça passe ou ça casse.


  Le gros à l’arrière est toujours dans les vapes. Je l’abandonne pour me diriger vers le complexe, le cric pour seule arme.


   


  Des phares surgissent derrière moi. Je me jette à temps dans un fossé pour ne pas être vu. Le coupé sport roule devant moi sans ralentir. Je l’observe se ranger aux portes du Country Club aux côtés d’autres voitures luxueuses. Un couple bien habillé en descend et pénètre dans l’établissement. Il ne doit pas être loin de vingt-deux heures. Le club de golf a organisé une petite soirée privée que je vais me faire une joie de perturber.


   


  J’entre sans frapper. Sur la gauche, une donzelle en corset rose à lacets noirs pousse un cri de stupeur. Je la menace du bout de ma barre d’acier.


  — Toi, ta gueule.


  Je passe derrière son comptoir, la déshabille en un regard, tâtonne sous la banque. Aucune arme.


  Je traverse le vestibule en suivant le tapis rouge à grands pas. J’entre la matraque contre l’épaule, prêt à assommer le premier des hurluberlus qui ferait mine de sortir un péteux.


  Mais devant moi ne se trouvent que des couples mêlés à d’autres tandems, avachis sur de longs sofas ; des corps suants sur des podiums, à demi nus, en petites tenues de cuir moulant, des cordes, des cravaches, des crochets. Je suis dans une orgie sadomasochiste.


  La porte se referme avec bruit et l’activité fiévreuse s’interrompt, les yeux se braquent sur l’intrus – moi. Tous me regardent, sauf un qui se plaint de ne plus être fouetté assez fort. Ses derniers mots résonnent comme une douce alarme dans la lumière tamisée. Je ne me suis pourtant pas planté d’endroit : l’Indian Creek, club de golf.


  Le temps de cette petite réflexion, le canon d’une arme de poing se pose avec tendresse sur ma nuque. Je me pétrifie. Une voix suave et féminine me souhaite la bienvenue dans cette orgie nocturne.


  — Nous vous attendions, Monsieur Twelve.


  Un frisson me lèche la colonne vertébrale. En un souffle, je tourne sur mes pieds, je laisse tomber ma matraque, pare de mon bras gauche, j’attrape le poignet qui tient le flingue et dépouille la jolie dame. Je lui pointe le canon sur ses rides de quadragénaire.


  — Si ta pétoire m’attendait, elle aurait mieux fait de s’y préparer.


  Elle lève les mains au plafond, surprise. Je la dévisage de bas en haut : talons aiguilles, bas résille, jarretière dentelle, corset brodé, lacet de cou, cheveux détachés. J’évite de me déconcentrer en fixant son décolleté démoniaque – pour une femme de son âge, je la trouve chavirante.


  — T’es qui, toi ? La petite sœur de Vega version MILF ?


  — Je n’ai rien à voir avec cette cougar. Et tu ferais bien de poser cette arme au sol, Griffin.


  — Tu crois que je suis là pour parlementer ?


  Je lui accole l’orifice du Beretta entre les deux yeux, embrassant son front avec autant de tendresse qu’elle a eu pour moi. Elle sourit et abaisse ses mains le long de la courbure de ses hanches avec un calme olympien – une déesse.


  — Malheureusement, c’est toi qui n’es pas en position de discuter.


  Les déclics de plusieurs revolvers que l’on arme retentissent tout autour de moi. Tous les partouzeurs de cette baise nocturne pointent sur moi une pétoire tirée d’un coussin ou d’une banquette. Je m’esclaffe tandis que la Maîtresse de maison m’enlève le flingue des doigts.


  — Vous ne savez pas que le port d’arme est réglementé dans cet État ? Allez, présentez-moi tous votre permis !


  On me saisit. On me menotte. Puis on me pousse dans la partie « Private » du Country Club, l’envers du décor. On me mène à travers d’autres salles rouge et or, où des cheval-d’arçons côtoient des croix de bois, des filets, et des bâches aux utilités insoupçonnées.


   


  Mon hôte féline m’entraîne dans un boudoir pas plus grand qu’une boîte de mouchoir. Des divans accolés aux murs ceinturent l’espace. Au centre, une chaise noire semble m’attendre. On m’y enfonce avant de m’attacher plus fermement. Et puis on nous laisse seuls, la tigresse et moi. Elle me colle trois vives paires de claques. Une douleur cuisante inonde mon visage. Agrippant mes cheveux, elle tire ma tête sans ménagement vers l’arrière, que je la regarde, elle, dressée face à moi.


  — On a le temps de s’amuser un peu, je pense.


  — Vous faites toujours cet effet-là sur les hommes que vous menottez ?


  — Sur tous les hommes. Pas seulement ceux que je menotte.


  Elle me gifle encore une fois, puis se dirige vers un petit placard, près de la porte d’entrée. À l’intérieur, rangées de manière très collégiale, des cravaches de tailles et de formes différentes attendent qu’une main s’empare de leur poignée. La maitresse de maison n’hésite pas dans son choix, ce sera la claquette de cuir rose, découpée en cœur de midinette.


  D’un cinglement, elle m’arrache l’oreille droite et l’enfer bourdonne dans mon crâne.


  — Plus vous criez, Monsieur Twelve, plus vous supporterez la douleur, et plus vous m’exciterez. C’est tellement paradoxal.


  — Je suis désolé, mais je ne couche jamais avec des inconnues, quelle que soit la manière.


  — Pourtant (elle se penche vers moi, m’offrant une vue idéale sur son décolleté), vous devriez reconnaître mon beau visage.


  Non, il ne me dit vraiment rien. La porte du boudoir s’ouvre et une femme à la corpulence trop déloyale pour un catcheur du dimanche entre. Elle est, elle aussi, vêtue d’un bustier à dentelle et tient en laisse une nana portant un masque de chat et une toison pubienne rousse pour seuls atours. La grosse matrone se poste aux côtés de ma tortionnaire, enlaçant sa fine taille d’un bras amoureux. Elles me regardent toutes les deux en échangeant quelques mots. Je décèle avec cynisme de la tendresse au fond de leur voix.


  — On a trouvé sa caisse, sur le chemin du Club. Antonio était à l’intérieur. Salement amoché.


  — Tu crois qu’il venait nous faire la peau ?


  — Je pense qu’il cherche le Père. Sinon Antonio ne l’aurait pas amené jusque-là. Tu connais la procédure.


  La sexy cougar se penche de nouveau sur ma trogne.


  — Alors voilà ce qui va se passer, Monsieur Twelve. Nous allons soigner notre doux ami. Nous allons prévenir notre beau patron. Et en attendant que le Père décide de votre sort, je vais m’exciter un peu.


  Du coin de l’œil, je vois l’autre matrone attacher sa laisse au pied d’un sofa sur lequel elle assoit son esclave. Elle noue la sangle avec des gestes lents et fatigués, puis quitte le boudoir sans dire un mot. La rousse me fixe derrière son loup. Je n’ose replonger dans le décolleté de la playmate en préretraite.


  — Mais vous êtes qui, putain ?


  Ma question provoque une pluie de baffes et de coups de cravache.


   


  La grosse matrone revient tout essoufflée après ce qui me semble une éternité de sévices sadiques. Une chose est sûre, mon bourreau connaît les recoins les plus sensibles du corps, et sait les exploiter avec cruauté, alors qu’elle fait preuve d’une étrange douceur avec sa vilaine comparse. Le boudin glisse encore deux mots à l’oreille de la veuve noire. Lorsqu’elle s’éloigne de son minois, leurs lèvres s’effleurent, leurs mains se touchent. Puis, elles me regardent. Et j’ai soudain peur.


  3.


  La cougar a ouvert ma chemise. Mon visage et mon torse sont rouge écarlate de ses flagellations. Maintenant, lorsqu’elle passe sa main dans mes cheveux et que ses doigts caressent mes oreilles, celles-ci hurlent de douleur. J’ai la peau à vif.


  Dans le dos de la déesse de la torture, l’autre avale deux pilules de Tétra, prétextant qu’elle prendra plus de plaisir à me mater dans ma souffrance si elle est stone. Je la comprends. Sauf qu’au lieu de s’élargir avec béatitude, son sourire se fige. Son teint blêmit, son front sue. Puis les traits de son visage se crispent. Ses muscles se tétanisent et elle s’affale sur son flan, comme un hippopotame foudroyé par une décharge de contrebandier, la bave au nez.


  Son corps est secoué par une rafale de spasmes. La minette en laisse se dresse du fond de son divan en poussant un cri d’horreur. Ma tortionnaire sursaute et, voyant son amante tordue par l’overdose, se jette à genoux pour la redresser.


  — Combien elle en a pris ? Combien ? répète-t-elle à la femme-chat, qui ne bronche pas.


  La maîtresse de maison secoue les épaules de sa blonde, faute d’avoir assez de force pour la relever. Elle lui ouvre la bouche, lui tire la langue et plonge ses deux doigts au fond de la gorge. Les yeux de la camée se révulsent. Elle ne vomit pas. Elle ne s’étouffe pas. Elle arrête de remuer. Et son corps s’éteint.


  L’autre hurle, la renverse, lui frappe le torse, tente de dégrafer, en vain, le corset qui comprime la poitrine. Rien n’y fait. La veuve noire demande de l’aide à l’esclave, qui n’a toujours pas bougé, et qui se met à chialer comme une Madeleine. Elles la trainent jusqu’à la banquette, parviennent à l’asseoir sur le sol, le dos contre le divan, mais restent comme deux connes à ne pas savoir quoi faire. Je m’éclaircis la gorge.


  — C’est ballot. Va falloir appeler un médecin.


  La maîtresse de maison secoue la tête. « C’est hors de question », fait-elle en sermonnant la jeune soumise. Elle veut s’occuper de tout. Rien ne doit fuiter. Sinon tout s’écroule. Personne ne doit être au courant. Pas ce soir, et pas comme ça. Le corps restera là le temps qu’elle décide quoi en faire. Elle quitte le boudoir, toute retournée.


  Lorsqu’elle est seule avec moi, la femme-chat se rue vers moi, essuyant ses larmes de peur du revers de son bras nu.


  — Il faut que tu m’aides.


  Elle n’a pas besoin d’enlever son masque, je reconnais sa voix nasillarde. Je la distinguerais entre mille : Megan Loove. Encore au mauvais endroit, au mauvais moment.


  — Vas-t-en vite, Megan ! Tous les flics de Miami vont débarquer d’un moment à l’autre.


  — Il faut que tu m’aides à m’enfuir.


  — Je suis venu avec un énorme Hummer jaune. Y’a pas plus voyant pour attirer l’attention. Je suis recherché par toute la Miami-Dade. Alors, va te rhabiller et tire-toi de là si tu tiens à ta peau !


  Et Luke n’est pas plus bête que moi. Je comptais sur lui pour me sortir du traquenard dans lequel je me fourrai, en plongeant dans la gueule du loup. Mais le plan a foiré. Je ne suis pas chez le Père.


  Megan passe derrière moi en décrochant une petite broche de ses cheveux. Elle ouvre les menottes et dénoue les cordes de bondage qui me retiennent prisonnier. J’ai à peine le temps de me lever que des coups de feu éclatent, quelque part dans le Country Club.


  La minette se plaque contre moi. Je la repousse ; plus parce qu’il faut bouger de là avant de crever sous les balles que parce qu’elle est à poil. Je me précipite vers la porte et passe la tête par l’entrebâillement. Megan me colle encore au cul comme une petite fille fragile ; je sens ses seins dans mon dos. La salle de torture sado-maso sur laquelle donne le boudoir est vide. On entend des éclats de voix, des ordres que l’on crie et, plus atténué, le crachotement d’un mégaphone. Luke. Je repousse la donzelle une nouvelle fois et referme la porte sur nous.


  — Je ne veux pas savoir comment t’es arrivée ici. Dis-moi juste où ils planquent leurs armes.


  — Je n’en sais rien.


  Elle est en panique. Je lui fous deux tartes pour la réveiller, mais ses mains tremblent encore.


  — Reste là, alors.


  — Ils vont me descendre !


  — Je dois choper Saugia. C’est lui qui m’a amené ici, mais je suis persuadé qu’il sait où se trouve son patron.


  Je lui fais comprendre que si elle veut me suivre, il va falloir qu’elle tienne le rythme. Hors de question que je sois ralenti par une nana à poil. Elle acquiesce. Nous décampons sans même prêter une once d’attention au corps sans vie de la matriarche qui s’affaisse petit à petit sous son propre poids.


  Le salon BDSM est toujours aussi vide. Des rafales crépitent dans les salles adjacentes, non loin de l’entrée du Club. Fidèle à mon instinct de survie, je me dirige à l’opposé.


  — Est-ce qu’il y a un endroit où ils auraient pu emmener Saugia ? Une pièce avec une trousse de soin, par exemple.


  — Par là.


  Elle me tire vers un petit salon de massage. Assis sur une des deux tables, la tête dans le creux des mains comme s’il se réveillait d’une cuite mémorable, Saugia sursaute en me voyant. Je me rue sur lui et nous roulons à terre entre les lotions raffermissantes et les crèmes hydratantes. Son arcade déjà détruite par le cric du hummer s’ouvre à nouveau sous le choc. Il hurle. Je le maitrise avec facilité.


  — On se tire d’ici, mon gros. Tu m’as dit que tu me donnais le Père, c’est le moment.


  — C’est trop tard, Griffin. T’entends pas ?


  À l’extérieur du bâtiment, j’entends Luke gueuler mon nom dans son mégaphone.


  — Je ne suis pas sourd, Saugia. Et si tu ne veux pas crever ici, tu ferais mieux de me dire où se trouve le Père. Tu ne pourras rien négocier avec Luke. Il est là pour tout détruire. Il te fera la peau comme tous les autres ploucs qui s’enculent dans ce lupanar.


  Les yeux du vieux bookie vacillent encore sous le manque de drogue. Sa poigne est si faible qu’il n’a même pas la force de tenir le bras qui le plaque au sol. Je le tire par le col de sa chemise.


  — On se barre. Tu me raconteras tout en route. Megan, la sortie, maintenant.


  — Une des issues derrière le Club donne sur le green et le ponton.


  Ça sonne comme le plan parfait. Nous nous élançons dans les méandres du Country Club. Du coin de l’œil, j’aperçois les fesses de Megan entrer dans une pièce sombre. Elle revient avec un trousseau de clés qui tinte au bout de ses doigts – les clés du bateau des tenancières, précise-t-elle. Cette petite a plus de ressource que je l’imaginais.


  Nous n’avons pas fait cinq pas qu’une voix rugit derrière nous, nous ordonnant de nous arrêter. Un officier menace d’ouvrir le feu. Megan stoppe sa course, mais je lui attrape le bras. Le temps n’est pas à la reddition. Mon côté bon flic ressurgit, malgré l’impasse. Alors que je traine déjà le bookmaker, je fonce en tenant la main de cette camée, me sentant obligé de lui sauver la vie. Au coude formé par le couloir, on nous tire dessus. Les balles perforent les murs, les poulets nous collent au cul. Je file vers la sortie de secours, droit devant. Je me sers du corps de Saugia qui titube sur ses gambettes pour écraser le loquet d’ouverture. Nous nous étalons sur les pavés froids qui mènent au ponton de l’île.


  Les flics de la MDPD se postent à quelques mètres de nous, dans le couloir. Ils ne tirent plus. Ils attendent – j’ignore quoi – agglutinés contre les cloisons. À leur opposé, la lagune noire s’étend jusqu’aux lumières des buildings de Miami. Nous y sommes presque. Un petit yacht de croisière est attaché à l’embarcadère de bois. Il fera l’affaire. Nous nous relevons et la pause incompréhensible que nos poursuivants nous avaient offerte explose comme un pétard de fête nationale.


  La silhouette démesurée d’un soldat en armure biomécanique se détache dans le corridor trop étroit du Country Club. Je reconnais le X-os de Last Miami Palmers. Ses épaules défoncent les parois, obligeant les pauvres officiers à se plier en quatre sur son passage pour ne pas finir broyés. L’exosquelette ne choisit pas le chemin le plus facile pour lui. Il prend le plus court. Et lorsqu’il enjambe les derniers hommes, les vérins hydrauliques du cuirassé sur pattes se réveillent et le monstre se rue sur nous, emportant la fin du bâtiment avec lui.


  Nous nous précipitons pour monter à bord du yacht comme des chèvres sauteraient dans une remorque. Saugia s’affale sur le siège passager de la cabine, Megan fourre la clé dans le démarreur, et tandis que je m’active à larguer les amarres, le supersoldat pointe le faisceau de son arme d’assaut sur nous. Il tire en pleine course. Il manque. Je me jette dans l’embarcation et je m’écroule sur le mafioso. Megan pousse la machinerie à bloc et décolle en trombe. Saugia crache un pâté de sang. Nous fuyons sous une pluie de balles traçantes.


  4.


  Au milieu de la baie, nous coupons les moteurs. Je sens qu’on perd le gros. Il a un trou béant à la place de l’estomac. Je lui prends la nuque avant qu’il ne s’évanouisse.


  — Donne-moi le Père, Saugia.


  — C’est trop tard pour moi. J’ai déjà vendu une fois. Pas deux. Jamais.


  Quel couillon. C’est bien le moment de faire dans l’héroïsme. Je le secoue. Ce connard a tué ma femme. Il n’a pas le droit de crever comme ça. Il n’a pas le droit de mourir sans que je le décide. Il n’a pas le droit de m’ôter ma vengeance.


  — Je pensais que tu me servirais à quelque chose, mais je ne peux apparemment compter que sur moi-même. Et si tu décrètes, tout seul, comme un grand, que tu ne me sers à rien, je finis par te croire.


  Je plonge ma main dans son estomac. Il hurle. J’en retire quelques lignes d’intestins que j’agite sous son nez.


  — Je te crève, charogne. Toi, et toute ton espèce, je vous crève un à un. Vous ne méritez que ça.


  Je l’attrape sous l’aisselle et le traîne jusqu’à la plateforme arrière du cabin-cruiser. Il souffre, le petit, comme un animal que l’on dépèce vivant. Ses genoux ne le portent plus. Il est minable. Je le trouve méprisable, lui et toute cette mafia qui se croit au-dessus de tous, se permettant de ruiner la vie des autres, de s’immiscer dans les rouages d’un bonheur qui ne leur appartient pas et de l’anéantir selon leur gré. Ces monstres-là ne sont pas humains. Ils ne méritent pas de vivre. Je lui demande s’il sait quelle est la première manœuvre à faire lorsqu’un navire est à l’arrêt dans une baie. Il ne répond rien. Il gémit comme une truie. Je lui offre un dernier sourire.


  — On jette l’ancre.


  Et gardant ses intestins dans une main, je le balance par-dessus bord. La boule de graisse disparaît sous les flots. Puis je me tourne vers Megan, interdite.


  — Démarre. On se tire.


  Elle hésite une seconde, mais la vision qu’elle a de moi – celle d’un homme abattu tenant les restes encore fumants d’un baron du crime – a tôt fait de lui remettre les idées en place. Elle obéit. Et nous traînons bientôt cette bouée trouée de Saugia au bout de la ligne élastique de ses intestins, jusqu’à ce qu’elle cède et que les remous des eaux noires s’estompent. Je finis par revenir aux commandes et pointe du doigt un des buildings que nous apercevons au loin.


  — Mets le cap sur Downtown, Megan. Il faut que je trouve un téléphone.


  Elle ne répond rien. Dans la pénombre de la cabine, je devine qu’elle frissonne sans savoir si c’est à cause de ma présence, du meurtre auquel elle vient d’assister ou de l’air glacial de cette nuit. Je devrais la couvrir de la seule chemise que je porte, au moins pour la décence. Je me ravise.


  — Je ne te ferai rien. Mais comme tu as pu le voir, je suis un peu à cran.


  — Griffin, c’est pas que je veux sauver ma peau, mais je crois que je peux t’aider.


  — Je n’ai pas besoin de toi. Tout ce que tu vas faire c’est conduire jusqu’à la plage. On se séparera là. Tu as intérêt à courir, car tous les flics de la ville sont à nos trousses.


  — Ce que je veux dire, c’est que si tu m’avais expliqué ce que tu cherchais dès le départ, j’aurais sans doute pu t’aider avant.


  — Crache ton morceau, alors.


  — Je sais où est la planque du Père.


  Mon sang ne fait qu’un tour. Je la plaque contre la vitre de la cabine. Elle en lâche le levier d’accélération. L’embarcation glisse sur les vagues, emportée par son élan, le moteur ronflant encore.


  — C’est quoi ces conneries ? Comment une camée comme toi pourrait savoir où se trouve le Père ?


  — Je tapine pour son équipe. Lors de la dernière soirée au Country Club, ils m’ont fait venir pour que…


  — Passe-moi les détails.


  — L’un d’eux a fait allusion à la planque.


  — Alors, où est-il ?


  La cabine du petit yacht s’éclaire des faisceaux de trois projecteurs puissants braqués sur nous depuis d’autres navires que je devine dans la nuit. Ils nous éblouissent à nous cramer la rétine. Et la voix de Luke vient couvrir le bourdonnement du moteur.


  — John ! C’est bon, on te tient. Ne fais rien qui pourrait te nuire, à toi ou ton otage.


  Je dévisage Megan, les yeux pétés, les épaules coincées par mon bras, le corps nu et frigorifié. Il me reste une chance infime de finir le boulot.


  — Où est-il ? chuchoté-je.


  — En Enfer.


  La mauvaise blague. Cette catin de Loove paraît sérieuse, et Luke profite de l’instant de stupeur pour lancer ses chiens.


  — Ne bouge pas, John !


  Une de ses vedettes du MDPD se rapproche de notre cruiser. J’envoie rouler Megan sur le sol de la cabine et je m’élance sur le pont arrière. Une rafale de fusil automatique déchire l’air lorsque je plonge dans les eaux profondes. En perçant la surface, une balle me perfore la cuisse. Je me laisse couler sous la douleur. Les projecteurs me perdent dans les tréfonds de Biscayne Bay.


  5.


  Je m’extirpe des flots comme un morse sur une banquise de glu. La grève me râpe le visage, mes mains ne trouvent pas de prises. J’expulse quelques gorgées d’eau vaseuse, mais je crois bien m’en être tiré, encore une fois. Si ça n’est pas un miracle, je vais jouer à la loterie dans l’heure.


  J’ai à peine le temps de retrouver mon souffle qu’une paire de paluches m’attrape sous les bras et me soulève. Je reconnais la tête de gnome qui me porte : Okes, le gardien de la tour Bristol, habillé cette fois-ci en tenue paramilitaire. Il m’aide à marcher jusqu’à son véhicule, un Jeep qu’il a parqué en bord de plage. Devant ma surprise, il a un petit rire moqueur.


  — Quand j’ai vu les balles traçantes de l’autre côté de la baie. Je me suis dit que c’était vous. J’ai rappliqué pour observer de loin et vous surgissez des vagues pile sous mon nez. Ah ! Le destin voulait que je vous sauve. Venez, je vous embarque.


  — Où ça ?


  Il me jette côté passager, se foutant de ma jambe morte, l’enrobe dans une bâche en plastique, boucle ma ceinture autour en guise de garrot et referme la porte dans un claquement sec. Il s’installe derrière son volant et me fixe avec des yeux pétillants.


  — Chez moi.


   


  La gamine blonde en t-shirt et petite culotte avachie sur le canapé ne relève même pas lorsque nous pénétrons avec fracas dans le camping-car d’Okes. Il me dépose à côté de l’adolescente avant de tirer les rideaux donnant sur le parking public d’une banlieue de seconde zone. La télévision est allumée, elle diffuse une publicité pour un parfum aux allures provoc et porno chic. Je dévisage la jeune fille, elle devrait être couchée à cette heure-là.


  — Quel âge tu as, toi ?


  Elle ne bronche pas. Elle a la même tête de cartoon que son père qui vient lui mettre une taloche.


  — Réponds quand on te parle !


  Elle rouspète. Okes insiste.


  — Et va te changer, tu ne vois pas qu’on a un invité ?! Où est ta mère ?


  La petite décolle du poste de télé et se rue en couinant vers l’arrière de la caravane. La chambre, sans doute. Elle ne m’a toujours pas décoché un regard. Okes se tend comme un piquet, fixant la porte du fond.


  — Poussine ! Apporte ma trousse de premiers soins !


  Un grognement féminin résonne derrière la paroi en papier carton. Après une minute et plusieurs relances de son mari, Poussine apparaît dans une nuisette en coton épais, un peignoir à peine tenu par sa ceinture et des chaussons à fourrure qu’elle fait trainer sur le sol, les cheveux en pagaille. Elle pose la trousse à côté de ma cuisse ouverte, là où sa fille était assise un peu plus tôt. Puis elle renoue sa robe de chambre autour de sa taille de mère de famille fatiguée. Je repense à ce que me disait Okes à son sujet, et je remarque sur son visage les rides caractéristiques d’une accro à la drogue. Mon hôte s’agenouille devant moi et sort de la trousse une énorme paire de ciseaux.


  — Il va falloir découper ça pour voir l’état de la cuisse. L’hémorragie s’est arrêtée, c’est déjà ça.


  Il tranche la toile de jean qui s’était rigidifiée à cause du sang séché et finit d’enlever la jambe du pantalon en déchirant les coutures. Il y va franco, sans prendre de pincettes, mais je ne ressens aucune douleur. J’attends son verdict.


  — Bordel de merde, fait-il. J’en ai vu des cuisseaux bouffés par des bastos. Ça t’avale un cul de taureau, mais là, la perçante a traversé net. C’est propre. Pour une blessure de guerre, je veux dire.


  — Je crois que j’ai un ticket avec Dame la Chance.


  — Bien plus que ça, mon ami. Elle risque de vous violer si vous tombez sur elle.


  Il passe un coup de lingette pour nettoyer la plaie encore garrottée. En effet, le sang ne coule plus, les chaires n’ont rien de lambeaux arrachés par une balle traçante. Okes a l’air ahuri.


  — Ça vous fait mal ?


  Je remue la tête. Il se lève et embrasse sa femme qui n’entrave rien à la scène, pas plus effrayée par mon fluide vital qu’une vache par un chat qui feule.


  — Tu sais qui est cet homme, Poussine ?


  Elle ne réagit pas. Il la secoue avec tendresse, et les yeux pleins de convoitise.


  — C’est Twelve, Poussine. Le célèbre John « Twelve » Griffin.


   


  Quatre heures du matin. Okes a fini par mettre sa fille au pieu après m’avoir bandé la cuisse. Sa femme a prétexté un mal de tête pour s’isoler aussi dans la chambre. On a bien entendu le verrou de la porte se refermer. Okes m’explique qu’elle n’a plus le droit de sortir. Il craint qu’elle se fournisse en drogues quelque part en ville. Des dealers, de nos jours, il y en a à chaque coin de rue. Alors elle lui tire la tronche. Elle ne lui parle plus, mais il s’en fout. Il est bien plus excité par toutes les informations qu’il veut me donner.


  Mon hôte ouvre son frigo pour en sortir un pack de bières. Il me tend une canette et décalotte la sienne dans un jet de mousse. Il trinque. Il me fait :


  — Il faut que je vous montre un truc.


  Je lui dis qu’il peut me tutoyer, mais il n’y entend rien. Il déplace une partie escamotable du petit sofa, puis fait coulisser le panneau d’un bureau encombré de papiers volants, d’enveloppes déchirées et de tout un tas de babioles dont l’utilité m’échappe – des bricoles qu’on aurait posées là pour débarrasser un autre endroit.


  Tendant le bras au-dessus de l’amoncellement, Okes allume l’écran d’un ordinateur empoussiéré, planqué dans un renfoncement de l’habitacle. Je lui demande avec ironie qui s’occupe du ménage. Sa femme, répond-il, mais plus depuis qu’elle est sobre. La machine fonctionne encore, malgré le vacarme du ventilateur de l’unité centrale. Elle date de la fin des années 2000, mais Okes s’en sert tous les jours après son quart à la tour Bristol. Chez lui, il se considère comme un homme des cavernes. J’acquiesce. Sa tête n’en devient que plus familière. Il poireaute cinq minutes devant le fossile électronique, le temps que le système charge et que le navigateur internet se lance. Puis Okes se tourne vers moi.


  — Venez voir ça, Griffin.


  Je me lève, pestant qu’il ne puisse pas avoir une tablette portable, comme tout le monde. Je me pose sur l’accoudoir du sofa, une barre métallique cachée sous le velours me rentre dans l’os de la fesse, car il n’y a plus de mousse à cet endroit. Je fais gaffe à ma jambe. Lui, le dos courbé, clique sur sa souris filaire comme un dictateur épileptique sur le bouton rouge de sa bombe H. Il ouvre une page remplie par des paragraphes imposants et par quelques photographies de feuillets dactylographiés, aux pâtés de caractères tout aussi denses. Un mot me saute aux yeux : « classifié ». Il déroule la fenêtre, elle n’en finit pas de se charger.


  — C’est une longue histoire.


  — Je vois ça.


  — Ça remonte à 2004. Toutes les infos que je vous livre là sont classées secret-défense. Elles proviennent d’un site apparenté à Wikileaks. Un groupe de hackers a pénétré une base de données d’un complexe militaire offshore de la côte ouest. Ça, c’était il y a quatre ans. Les leaders du mouvement pirate ont été arrêtés. Ils sont en prison fédérale pour cyberterrorisme. Mais le dossier a fuité sur le réseau et la majorité des infos est accessible à qui sait fouiller sur la toile. Ce qui fait qu’aujourd’hui, je sais qui vous êtes. Et pourquoi vous êtes dans mon salon.


  Il boit une gorgée de bière. Je n’ai rien compris. Il prend le temps d’avaler sa goulée, gardant ce sourire mystérieux qu’il a depuis le début de son monologue, puis, me dit d’un ton calme et convaincu :


  — Vous êtes celui qui prouve que tout ça est vrai.


  — Tout ça quoi ?


  — Tout ! 2003 : fin de la guerre en Irak, déclenchée par le false-flag du 11 septembre 2001. En 2004, le gouvernement illuminati, qui finance dans l’ombre l’armée américaine, mais aussi des groupes de développements pharmaceutiques, agroéconomiques et technologiques, détourne une grosse partie des coffres de Saddam Hussein. On parle de 50 milliards de dollars, c’est dans le rapport ! Les Illuminati s’en servent pour mettre en route au sein de notre Ministère de la Défense plusieurs programmes de supersoldats avec des armures biomécaniques de niveau II et III. De manière tout à fait officielle, l’argent est blanchi d’un claquement de doigts. Certains de ces projets sont déclassifiés très vite puisqu’ils intéressent aussi des organismes civils comme les ONG, les pompiers, les promoteurs immobiliers : je fais référence à ces exosquelettes à systèmes hydrauliques de niveau I que la société emploie maintenant régulièrement. Mais ce n’est pas le sujet. Une partie de ces fonds est utilisée pour la recherche de substances neurologiques qu’on injecte par intraveineuse à des cobayes. Ils veulent créer des supersoldats sans aide mécanique. C’est un désastre. Le plan « neurosubstances » tombe à l’eau. Mais l’argent restant n’est pas réinvesti dans les autres projets, il est gelé jusqu’à cette nouvelle guerre d’Irak, la dernière et la plus lourde que le monde arabe ait connue. Et comment ! Puisqu’on y a envoyé tous nos soldats X-os ! On nous fait croire qu’on ne pouvait pas prévoir ce massacre. Et que tant qu’on y était, on y était, alors autant finir le boulot. Encore une fois, le même gouvernement fantôme a vidé les coffres des Émirats, et l’armée a relancé les recherches, avec beaucoup plus de moyens. Des moyens multipliés par dix.


  Il écarquille les yeux pour bien appuyer sa dernière phrase. Il voit bien que j’ai du mal à gober tous ces racontars attrapés sur la toile. Mais il continue en tapant l’index contre le verre de son écran.


  — Ils ont développé une toute nouvelle substance. Une équation révolutionnaire sur le papier, mais dans la réalité, extrêmement instable. Plus la dose chimique est diluée, plus le risque de rejet par le corps est faible, mais plus les effets recherchés disparaissent. Au contraire, plus elle est pure, plus le cobaye risque l’apoplexie, et plus l’incidence sur son métabolisme est grande. Simple. Ils ont appelé cette substance « Duodène ». Et vous savez déjà à partir de quoi elle fabriquée : le Tégulène. Six molécules de Tégulène couplées avec six molécules de Méthylamine donnent une molécule de Duodène. Ça vous parait compliqué ? Lisez cette partie.


  Il déroule la page web. Mes yeux se fixent sur un paragraphe distinct.


  — Un centilitre de Duodène réduit de moitié par dilution dans n’importe quel autre produit liquide, puis rendu solide par un procédé de cristallisation, donne un gramme d’Hexagène aux effets méconnus, car létaux à faible dose. Si la dilution est répétée avant cristallisation, on obtient un gramme de Tétragène. Cette drogue fait des ravages dans tous les milieux sociaux américains, aussi bien la haute bourgeoisie que la classe moyenne ou celle en dessous du seuil de pauvreté.


  Je me tourne vers Okes.


  — J’ai connu un type qui prenait de l’Hexa, il s’en sortait plutôt bien : il avait une force de taureau. Et il me semble en avoir vu un plein frigo au Casino de Shaza. À croire qu’ils ont fini par faire quelque chose de leur substance. La question que je me pose, c’est comment une expérience militaire s’est retrouvée entre les mains de la mafia ?


  Les sourcils d’Okes tressautent et il part dans un grand rire de cartoon. Il se fout de ma gueule.


  — C’est toute la stratégie d’un false-flag : nourrir la main qui vous mordra. Mais ce n’est pas là où je veux en venir. Lors du second épisode de synthèse du Duodène, l’armée a utilisé des cobayes. Ils seraient tous morts, sauf un. Celui dont le corps avait toléré la substance a été placé en observation, réintégré dans le « civil ». Je crois que c’est vous, le patient zéro.


  Cette fois-ci, c’est moi qui me fous de sa gueule.


  — Je vais devoir vous décevoir.


  — Où étiez-vous il y a douze ans ?


  — C’est très vague, tout ça.


  — 2019. Trois ans après la troisième guerre d’Irak. Vous souvenez-vous exactement d’où vous étiez cette année-là ?


  — Je n’étais pas dans un centre d’expérimentations top secret du Ministère de la Défense américaine. En décembre 2018, j’ai été touché par balle lors d’une intervention pour un braquage à Little Havana. Je suis resté toute l’année à l’hôpital Jackson de Miami.


  — On ne reste pas douze mois dans un hôpital pour une blessure à l’épaule.


  — Comment savez-vous pour l’épaule ?


  — Votre dossier médical et toutes vos informations personnelles circulent déjà sur le réseau pirate. Vous n’étiez pas au Jackson Hospital en 2019. C’est ce qu’on a voulu vous faire croire. Nous savons qui vous êtes.


  — J’ai reçu une balle à tête creuse dans l’épaule gauche, elle a explosé contre ma clavicule et les débris ont perforé mon poumon et touché l’artère. J’ai passé l’année dans le coma.


  — Alors c’est qu’ils vous ont fait oublier. Tout ça, c’est des mensonges. Ils vous ont fait oublier toutes les expériences qu’ils ont pratiquées sur vous. Vous ne vous en souvenez pas, mais vous avez été génétiquement modifié au Duodène pur.


  — Vous êtes fou.


  Je m’écarte du divan pour me tirer d’ici. J’ai assez entendu de conneries. Au premier pas que je fais, Okes m’arrache mon bandage. Je m’attends à une déflagration de douleur, mais rien ne se passe. Sur ma cuisse, il n’y a plus de plaie, pas même une cicatrice. La blessure a disparu. Okes me fixe avec étonnement, puis résignation.


  — Régénérescence spontanée des tissus organique, force et résistance accrue, analyse et logique spatiale immédiate. Ne me dites pas que c’est la chance qui vous a tiré du Casino Némée, que c’est votre gentille fée qui vous a guidé hors de la résidence de retraite Last Miami Palmers, et que c’est la bonne fortune qui vous a permis de vous évader de l’Indian Creek Country Club. Il est temps de vous réveiller, Twelve.


  6.


  Okes me sert une nouvelle bière après m’avoir filé un de ses vieux jeans. Nous la buvons sans parler. Il n’est pas loin de cinq heures du matin. Dans ma tête se bousculent questions et réponses. Des portes précises menant à certaines parties de mon esprit restent fermées. Je ne démêle pas le vrai du faux, la réalité du fantasme. La balle dans mon épaule en 2018, ça, c’était réel. Mon coma, c’était réel. La blessure à la cuisse, cette nuit sur la baie, c’était réel. Ma jambe comme neuve, maintenant et sous mes yeux, ça l’est aussi.


  En s’asseyant à côté de moi, il me tire de mes pensées. Il trinque avec un sourire de lutin, comme s’il voulait me réconforter.


  — C’est quoi le but de tout ça ?


  — Me venger. Venger la mort de ma femme et de mes deux gosses.


  — Si on touchait à ma fille, je ferais pareil. Avec moins de réussite, mais j’essaierais, au moins. Et je serais tout aussi terrorisé si je m’apercevais que je ne suis pas celui que je pense être.


  — Je me fous de qui je suis. Je veux seulement tuer ceux qui m’ont détruit.


  — Parle-t-on des mêmes personnes ?


  Je le regarde droit dans les yeux un instant.


  — Vous croyez que j’aurai pu être volontaire pour ce genre d’expérience ?


  — Je suis persuadé qu’on peut signer tout et n’importe quoi lorsqu’on est sur un lit de mort. Surtout si on a des enfants.


  — J’ai rencontré Lisa deux ans après être sorti du coma. Elle n’a rien à voir là-dedans.


  — Alors si c’était un vrai coma, c’est que vous aviez le profil type. Et qu’ils vous ont enlevé délibérément.


  — Des mecs dans le coma, il y en a plein les hôpitaux.


  — Des militaires dans le coma, depuis qu’on se sert d’exosquelettes, il n’y en a plus des masses.


  Il sourit. Il n’a pas tort. Nous avalons en silence nos dernières gorgées de bière, puis il frappe ma cuisse du plat de sa main.


  — Je vais vous aider, Twelve. Vous saviez quel était mon métier avant d’être gardien d’immeuble. J’en ai conservé quelques souvenirs.


  Il se dirige vers la télévision et, à l’aide d’une clé minuscule, déverrouille la porte du petit bar sur lequel repose le poste, révélant une collection d’armes à feu. Le bouquet garni d’armes de poing, de fusils de chasse et de fusils-mitrailleurs me fait pousser une exclamation. Okes semble fier de me montrer son stock.


  — Je n’irai pas jusqu’à dire que la police de Miami fait très mal son boulot. Mais la drogue et les flingues sont devenus monnaie courante dans tous les foyers, au point où je ne pense pas qu’il soit nécessaire de les planquer plus que ça. Vous pouvez piocher dedans.


  — J’en ai besoin, oui.


  Il ne me faut qu’une petite seconde pour m’équiper : je tape le premier automatique qui tiendra dans mon futal. Okes me regarde avec un air dubitatif.


  — Vous savez où vous allez ?


  — En Enfer.


  — Je n’ai pas de mal à le croire, vous devriez prendre une arme de plus.


  — C’est une boîte de nuit, sur le littoral.


  — Ah. Je la connais. À partir d’ici, dirigez-vous tout droit jusqu’aux quais et bifurquez vers le Nord.


  — Je ne la raterai pas.


  Je referme la porte de caravane après qu’il m’ait souhaité bonne chance. Il prononce ces deux derniers mots avec une certaine ironie, comme si je me suffisais à moi-même et que rien ne pourra m’arrêter.
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  J’arpente l’immense promenade de la baie de Biscayne. Au loin, je reconnais les lumières du port de Dodge Island. Je dois me trouver pas loin du quartier de Brickell, au sud de Downtown Miami. Je me déplace vite, protégé de l’éclairage urbain par les arbres du long parc. Le soleil pointe à peine à l’horizon, dégageant une ligne rose sur les vagues, mais la vie nocturne n’est pas prête de s’achever : je croise sur le chemin quelques fêtards en transit entre deux établissements. Des hélicoptères du MPD quadrillent le ciel, mais ne me repèrent pas. Luke est toujours à mes trousses.


  Je m’arrête lorsque Miami River me barre la route. De l’autre côté du canal, les projecteurs rouges de l’Enfer éclairent la nuit étoilée. Les néons se reflètent sur les flots. La lourde porte grise s’ouvre pour laisser entrer deux minettes en jupette accompagnées d’un type en costard. Le videur referme la porte sans montrer son visage ; il n’y a personne à l’extérieur. Je me dis que tout va encore passer à l’arraché et, réflexion faite, un coup de barre me tombe sur le moral ; la fatigue pesante d’avoir été éveillé toute la nuit, entre autres activités réjouissantes.


  Les cognements lents de mon cœur se répercutent dans mon être tout entier. Le reflux des vagues non loin, le clapotis du canal devant moi, la bise fraiche sur ma peau ; tout semble s’harmoniser dans l’instant présent. Je me sens en phase, comme si j’avais rendez-vous avec mon Destin à cet instant précis.


  Une voix vibre dans la pénombre d’un massif de la promenade. « Maudit », fait-elle dans une plainte étouffée. Les branches s’écartent et, entre les feuilles, apparaît la tête d’un clochard.


  — Twelve le Maudit, répète-t-il.


  Je m’approche de lui. Derrière la broussaille des poils gris qui lui couvrent la figure, le vert de ses yeux ronds comme des billes me rappelle quelque-un. « Maudit, maudit, maudit », m’insulte-t-il en fronçant le nez qui lui écrase la face.


  — Je vous ai vu venir de très loin dans le temps et l’espace, Maudit Twelve.


  — On se connaît, vieil homme ?


  — Je vous raconte si vous connaissez la question de ma réponse.


  — Quelle réponse ? À quelle question ?


  — La réponse quarante-deux. Vous connaissez, bien sûr, la question. Quelle est la…


  — …signification de la vie et de l’univers ?


  — Et de tout le reste. Vous êtes bien Twelve, le maudit.


  — Vous connaissiez Irma ?


  — Je la connais encore – enfin, sous une forme différente. Elle et moi partageons une certaine vision du monde. Approchez, jeune chien fou, que je vous raconte le pourquoi de votre destin.


  Il écarte un peu plus les branchages, pensant pouvoir me faire entrer dans la tanière qu’il a aménagée à l’abri de tous les regards. Je n’ose pas lui demander depuis combien de temps il vit dans ce buisson, et je reste à distance confortable du parterre, assez près pour bien l’entendre, assez loin pour ne pas être surpris s’il lui venait à l’esprit de m’attraper le bras. Malgré tout, je lui accorde une certaine confiance : son visage, sans la barbe hirsute, est celui de Madame Irma.


  — Racontez ce que vous savez de moi.


  — Il existait une porte, gardée par un homme de très haute taille de jour comme de nuit, de vent comme de pluie. Cette porte, luisante de mille feux déposés par les Dieux, renfermait les secrets de l’Humanité, du monde et de l’Univers. Le géant ne pouvait voir ce qu’il se trouvait derrière lui, sous peine de se brûler les yeux. Il ne pouvait que regarder dans son ombre et empêcher quiconque de passer la porte sans y avoir été invité.


  » Il apparut l’idée que les Dieux pouvaient s’ennuyer. Pour tromper cet ennui, ils touchaient souvent de leur pouvoir une âme mortelle. Celle-ci devenait bénie par les dieux, mais forcée d’accomplir une œuvre dont elle ne percevait pas les contours. L’âme appartenait parfois à un homme, quelques fois à une femme. Elle était emmenée de l’autre côté de la porte, à l’intérieur du Temple aux parements de braise, et on lui donnait à voir une infime partie du mystère de l’Univers. Ensuite, elle était rejetée hors de l’Édifice, ramenée au Monde comme un nouveau-né, marquée par un pouvoir trop grand pour elle.


  » Bénie des Dieux, la pauvre âme est en revanche maudite par les Hommes. La Terre entière l’accable, car la Nature n’aime pas ce qui la dépasse. Celle-ci l’entraine dans le malheur jusqu’à ce que l’âme se rebelle et se relève pour illuminer le globe de sa propre puissance. Cependant, pour surpasser l’ordre régulier du monde, il faut abattre des murailles, soulever des montagnes et vider des océans.


  » De tout temps, des âmes ont été touchées par les Dieux. La première était celle d’un homme nommé Alcide, né à Tirynthe, en Grèce. Pour gagner son combat contre sa malédiction et prendre sa place au Temple des Dieux, il eut douze travaux à accomplir. Les âmes suivantes aussi ont dû remporter leurs propres épreuves. Ainsi, tu as été choisi et tu devras t’acquitter de ton quota avant de pouvoir retrouver la sérénité de ton âme.


  — Je ne comprends rien à ce que tu me racontes.


  — Il faut parfois savoir lire entre les lignes et entendre parmi les paroles jusqu’à trouver la bonne interprétation. Ce n’est pas pour rien que le nombre maudit te hante depuis ta naissance.


  — Ouais. Imaginons que ces fumisteries soient vraies, qui te les a dites ?


  — Je suis allé rencontrer le gardien de la Porte. J’ai frôlé le temple aux mille feux. J’en ai presque perdu la vue.


  Le clochard se rapproche de moi, penchant sa tête vers moi. Plus il avance, plus il sort de l’ombre du buisson, et plus ses yeux me paraissent vides et aveugles. Je me recule, dégouté. Il regagne l’obscurité ; ses orbites luisent de nouveau d’un reflet vert.


  — Mais toi, Twelve le maudit, je t’ai observé venir de loin.


  — Tu l’as déjà dit. Et niveau quota, j’en suis où ?


  — Tu arrives au bout. Mais tu vas avoir besoin d’aide. Penses-tu pouvoir entrer et ressortir de l’Enfer sans y laisser ta peau ?


  — Ça fait deux fois dans la même nuit qu’on m’assure que je suis un surhomme. Je commence à y croire.


  Le vieillard tend sa main vers moi et m’ordonne d’avaler ce qu’il lâche dans ma paume. J’hésite un instant en voyant la pilule d’Hexa. Un coup de cravache de cette came me requinquera, et ce sera toujours mieux que de laisser encore une chance au Père de m’échapper.


  — Alors on se retrouve à la sortie.


  J’ingurgite le gramme de dopant, et quittant le clochard, je plonge dans l’eau du canal, crawlant droit sur l’Enfer.
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  Lorsqu’il m’a devant lui, le videur de la boîte de nuit croit à une blague de mauvais goût, hésitant entre le rire et la rage. En deux claques, je lui fais comprendre que ni lui, ni ma tenue trempée ne m’empêcheront d’entrer dans le night-club. J’assomme ensuite ses deux collègues, coincés dans le sas d’insonorisation et surpris par l’évènement.


  L’intérieur est bondé. La jeune jet-set de Miami se trémousse sur le dancefloor, s’empilant sur les quelques podiums où tournent des pole-danseuses. Les spots me fouettent la gueule avec fureur, les enceintes saturent mon cerveau. J’ai chaud. Je regarde tout autour de moi, des serveurs s’agitent derrière leurs bars, des DJ font flamber leurs platines. Je repère quelques têtes qui ne dansent pas émergeant de la foule : ce sont d’autres videurs qui patrouillent. Ils ne tarderont pas à s’apercevoir que leurs collègues ne sont plus à leur poste.


  Je décide de m’activer au moment où mon esprit s’enfume d’une sensation troublante. J’apprécie de moins en moins les coups d’épaules que les clubers inconscients me donnent en bougeant. Toute cette foule liée, reliée, connectée qui va et vient sur place comme une vague gonfle et s’écrase sur le rivage pour retourner à l’océan et recommencer son manège. Je suis en pleine montée. J’ai chaud.


  Le néon rouge et agressif d’une backroom nommée « Private » m’éclaire la face, irritant ma rétine. Devant la porte noire, un maous me dit de dégager. Il porte une oreillette. Il est armé. Il remarque que je suis trempé jusqu’aux os. Il comprend qui je suis. Il active son micro-cravate. Je lui chope la gorge et gueule dans le capteur.


  — Twelve arrive, les gars ! Twelve arrive !


  Le molosse n’est plus qu’un épouvantail moisi entre mes mains. J’ai senti ses cervicales se rompre sous mes doigts. Le vide se crée autour de moi. La musique ne s’arrête pas, elle continue de vibrer dans mes artères et dans mon palpitant. Mes membres sont engourdis, ils coulent, se liquéfient. Pourtant j’identifie chacun des muscles que j’active à chaque mouvement. Je bouillonne d’une énergie irradiant chaque particule de mon corps. Je m’empare du péteux à ma ceinture, je vérifie le cran de sureté et le chargeur, et je défonce la porte de l’arrière-salle d’un coup de pied.


  Les trois types censés m’accueillir dans cette pièce tout en or et en miroirs ont tout juste le temps de pointer leur arme vers moi. Je leur loge une balle dans la tête. Elles explosent comme le geyser d’adrénaline dans mes tempes. La vision de mon propre corps avançant dans cet espace décuplé me serre le crâne comme un étau. Ils n’étaient que trois – et sont maintenant trois éclaboussures multipliées à l’infini. Je traverse le palais des glaces. Derrière le vestibule, il n’y a que des portes et des couloirs et des hommes en costards-barbichettes qui surgissent et qui tombent un à un comme un jeu de dominos. Je tire, je fonds en dégoulinades, ils se renversent, se répandent en vagues mortes, c’est la vie, et moi, la faucheuse. Je bande.


  J’entre dans une salle et anéantis tout ce qui remue. Plusieurs crient. Certains hurlent. Il y a des types au crâne rasé, tatoués dans le cou de motifs de gangster qui s’animent comme des marionnettes quand je les contemple – les pions du Père, ses plus proches fils. Je croise aussi des putes aux mini-jupes retroussées. L’une d’elles s’affale comme un pantin désarticulé lorsque je lui éclate la carafe. Elle pleure. Elle me dit : « Pourquoi tu m’as tuée ? » alors qu’elle connait la réponse. Mauvais endroit, mauvais moment, dommage collatéral. « Tu n’aurais pas dû », répète-t-elle entre ses lèvres déjà bleues, « tu n’aurais pas dû nous laisser ». Elle vomit du sang. Elle a un trou béant à l’arrière du crâne et elle me parle encore. Elle me regarde de ses grands yeux pleins d’étoiles, cachés par sa tignasse défaite, retombés sur son visage. Je me penche sur elle pour la replacer derrière son oreille. Et je reconnais Lisa. Lisa qui est morte dans mes bras, Lisa qui est morte avec un trou dans la tête, Lisa et ses lèvres bleues et ses beaux cheveux et qui est morte. Et qui ne reviendra pas. Et moi qui coule, moi qui chiale, moi qui veux disparaître avec elle. Je n’aurais jamais dû laisser ma famille cette nuit-là.


  Je décharge mon flingue entre les seins de cette poule de luxe. Le silence retombe. Des voix résonnent contre les parois de la backroom. On remue à chaque angle du labyrinthe de cloisons. On remplit les magasins, on désactive les sécurités, on assure sa position. J’entends chacun des mouvements et leur rumeur se répercute en échos comme les bruissements d’un nid de serpents. Un nid qui gonfle et qui se noue et qui se coule, visqueux ; un nœud coulant que je dois trancher.


  Je me saisis d’une autre arme sur un des corps dans le couloir. Une porte s’ouvre à la volée. On me lance une grenade qui rebondit au ralenti devant moi. Je me jette dessus, m’en empare et rouvre la porte. J’ai à peine le temps de remarquer la surprise et la peur dans les yeux du matou qui s’était mis à couvert. Je referme le battant et déguerpit, comptant la dernière seconde. Le souffle de la déflagration pulvérise une partie du dédale. Des morceaux de béton, d’éclats de miroir et la tête d’un des hommes de main roulent jusqu’à moi. Sa mâchoire s’agite : « Pourquoi m’as-tu laissé, Twelvie ? » Sous les rides creusées derrière une barbe de trois jours, et sous les cernes violets qui pendent sous son regard vide, je reconnais Molorkos. Le visage du Grec me supplie de l’emmener. Sa face rougeoie comme une citrouille d’Halloween jusqu’à ce que l’œil se révulse et que sa langue flasque tombe d’entre ses lèvres comme un mollusque fatigué. J’ai honte de l’avoir abandonné. J’ai honte à en crever de chaud. Mon corps tout entier bout, mais il ne sue pas. Je voudrais éclater, répandre autour de moi la pression insoutenable qui se concentre dans chacun de mes membres. Je dois tuer. Je dois tuer pour expier mes péchés.


  Je m’élance dans les couloirs, déniche les enfoirés qui se planquent dans ce labyrinthe de l’enfer. Je les abats un par un, j’écrase leur tête, fracasse leurs côtes, tire, troue, frappe, cogne. J’ignore combien tombent. Je ne m’arrête même plus sur leur visage. Je marche sur leur corps jusqu’à ce que leurs plaintes ne résonnent plus dans mon cerveau, jusqu’à ce que je sois sûr que le périmètre soit vide de toute âme.


  Enfin, je croise une nouvelle porte couronnée d’un néon. Les lettres rouge pétant dansent sous mes yeux. Les contours de l’issue se brouillent. Je suis pris de vertiges. Mes jambes sont légères. Mon cœur bat à mille à l’heure. Je lis « Darkroom » avec difficulté. Je sais que le Père se trouve juste derrière. Je défonce la porte d’un coup de pied et, jaillissant des ténèbres, un énorme molosse me saute à la gorge.
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  Je m’écroule sous le poids de la bête qui tente de planter ses crocs où elle peut. Je lui envoie des coups de crosse dans le tarin, mais le chien m’attaque sans relâche, déchirant mes fringues et lacérant mes épaules. Derrière lui, une voix masculine perce la chambre noire.


  — Tire, mais tire, bon sang !


  — Je ne peux pas, il est devant.


  C’est une femme qui lui répond. Je l’aperçois à peine dans l’ombre. Elle pointe un revolver sur moi, mais le monstre à canines fait obstacle. L’animal chope mon bras gauche et plante ses crocs dans mon muscle. Je profite de son instant de victoire pour lui coller le canon de mon flingue contre le flan. J’appuie sur la gâchette. Les yeux du clébard s’ouvrent grands. Il recule, mais ne lâche pas. Dégagé de sa masse, je me redresse et lui loge deux autres balles dans le crâne, puis avant que la morue trouve sa fenêtre de tir, je fais de nouveau feu. Sa silhouette s’effondre dans l’obscurité.


  Je pénètre le cœur de l’Enfer en cherchant l’interrupteur, sous le hurlement du Père. Il chiale le prénom de sa femme gisant au sol dans un clapotis sordide, trouée de part en part.


  Il n’y a pas d’interrupteur, mais des spots de lumière noire éclairent des bandes blanches renvoyant leur clarté. Je distingue la forme obscure du couple mafieux. Il s’accroche au corps ballant de sa trépassée avec un air démuni, ce fumier qui a descendu Lisa, Tom et mon petit Timmy, qui a détruit ma vie, qui a ruiné notre avenir. Je colle un pruneau dans le crâne de la Mère pour ouvrir la discussion.


  — Pourquoi ?!


  Je lui gueule dans l’oreille, le canon de mon flingue encore chaud écrasé contre sa tempe d’enfoiré.


  — Pourquoi les avoir tués ?


  Il ne répond pas. Il chiale. Il murmure « Persie, Persie », comme si sa blonde allait revenir d’entre les morts. Je le retourne et le plaque dans la flaque de sang. Il ne se débat pas. Le fait de l’avoir à ma merci anéantit toutes les sensations provoquées par la drogue. Ma concentration est extrême. Je lui loge le crache-feu sous le menton.


  — Tu sais qui je suis, enfoiré ?


  Il ricane, plongé dans sa propre folie destructrice. Ses dents blanches s’illuminent sous les ultra-violets.


  — Tu es John Griffin, chef de la police de Miami Dade.


  — Ex. Ex-chef de la police.


  — Je ne pensais pas que tu nous dénicherais, fiston. On aurait dû t’arrêter bien avant. Persie, mon Dieu, je suis si désolé !


  — Je ne suis pas là pour t’embarquer.


  — Tu ne peux pas. Le gouvernement me protège.


  Je lui arrache le genou droit d’une balle bien placée. Lorsqu’il finit de gueuler, je sais qu’il saisit l’ampleur de la situation.


  — Je ne suis pas là pour t’embarquer !


  — Je sais, j’ai fauté. Mais cela vaut-il le coup de me liquider ? Je n’aurais jamais dû essayer de vous doubler et de vous faire chanter. Ça n’a pas marché. Tout est allé trop loin. Je suis allé trop loin. Je suis désolé.


  Il a un regard pour sa femme. Je lui tire une bastos dans l’autre genou.


  — De quoi tu parles ?


  Cette fois-ci, il a du mal à s’en remettre. Je lui fous quelques claques pour qu’il revienne à nos moutons. Ses grommellements sortent de sa gorge comme des limaces sous une pluie de sel.


  — J’ai dit à Binfles que je tuerai ta famille, puis la sienne s’il refusait d’abandonner votre enquête pour me faire tomber. C’était un double jeu. Je pensais pouvoir m’en tirer à bon compte.


  Je n’en crois pas mes oreilles. Le Père et Luke étaient en contact dans mon dos. Son ultimatum pour pouvoir répandre sa dope en toute impunité dans les quartiers de Miami n’a pas marché. Luke a refusé.


  — Il a refusé, répète-t-il. Manque de pot pour moi, tu t’es jeté sur nous. Je pensais vraiment que tu serais mort dans ce casino. Et après, j’étais persuadé qu’ils te récupéreraient et t’empêcheraient de continuer. Eux aussi ont perdu prise. Mais crois-moi, fiston : je ne suis pas le responsable de tout ça.


  Dans un sens, ses yeux violets ne mentent pas. Même si les pièces du puzzle se mettent en place avec lenteur. Je comprends qu’il écoulait les surplus de Tétra du gouvernement et qu’il faisait chanter Luke. Je pige aussi que les deux étaient déjà de connivence à propos d’une affaire qui me concerne, mais m’échappe encore. Le Père ricane de nervosité.


  — Si Luke avait accepté mon offre, il n’y aurait jamais eu d’effusion de sang. En refusant, il savait pertinemment qu’il condamnait la petite famille de son meilleur ami. Et moi, je ne suis qu’un pion dans tout ça, dans tout ce plan qui nous dépasse tous. Je ne suis pas plus responsable que lui. Je ne récolte que ce j’ai semé…


  Luke, responsable. Et lui qui s’en excuse. Je ne veux plus rien entendre. Ma rage gonfle chacun des muscles de mon corps. Elle entre en éruption. Je détruis le crâne du Père. Qu’il se taise. Je lui écrase sa tronche à coup de crosse et à tirs à bout portant jusqu’à ce que cette résonnance sourde qui sature mes tympans cesse. Jusqu’à ce que le calme revienne dans les profondeurs de la boîte de nuit. Qu’il crève.


   


  L’écran d’un téléphone mobile s’allume, réveillant la darkroom. L’engin vibre au fond d’un petit divan. Je m’en empare – s’affiche le prénom de Luke. Je décroche. C’est bien la voix de Luke Binfles.


  — Peter ? dit-il.


  — Non, ce n’est pas Peter. C’est Griffin.


  — Twelve ?


  — Où es-tu, connard ?
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  La discothèque est vide. Plus aucun son ne sort des enceintes. Seuls les spots n’ont pas stoppé leur activité au vacarme de la fusillade que j’ai déclenchée. Les portes du sas d’entrée sont grandes ouvertes. Au-dehors, d’autres rayons éblouissants sont braqués sur l’Enfer : ceux de la police de Miami qui ceinture le bâtiment. Luke m’attend, mais c’est moi qui lui ferai la peau. Il m’interpelle avec son mégaphone.


  — Sors, Twelve. On ne te fera aucun mal.


  — Je vais te trouer le bide ! Qui me dit que tu ne vas pas faire feu dès que j’apparaîtrai ?


  — On a des directives. On doit te récupérer vivant. Sors, on te passe les menottes, et tout se termine bien.


  — Je ne me rendrai pas pour de jolies fleurs, Luke.


  — Et tu ne mettras pas non plus la ville à feu et à sang.


  — C’est ton problème. Ramène-toi seul, qu’on en finisse.


  — Malheureusement, c’est hors de question.


  J’irai donc le chercher. Je sors de la boîte de nuit en marchant droit sur lui et je me retrouve au centre d’une arène de véhicules de polices. Embusqués derrière eux, une centaine d’officiers munis d’armes non létales.


  Luke a pris soin de se planquer derrière sa barrière de sécurité protégée par deux bagnoles de flics dirigeant leurs projos sur ma belle gueule, à plus de cinquante mètres de mes petits poings. Je n’ai pas fait trois mètres qu’apparaît dans la lumière un comité de militaires aux articulations de métal. Leur armure de supersoldat niveau II est assez légère pour leur permettre une plus grande mobilité. Ils s’interposent, se déplaçant selon des tactiques d’approche et d’encerclement ressassés sur les bancs de leur école et pointant vers moi des tasers de nouvelle génération. Ils vont en prendre pour leur grade.


  Lorsque je me rue sur le premier, une vingtaine de dards électriques se plantent dans ma peau. Les décharges n’ont pas plus d’effet qu’un léger picotement qui me hérisse les poils. Leurs armes ne m’arrêteront pas. J’assomme le premier d’un coup de poing en travers du casque. Sa visière de protection explose sous l’impact. Un deuxième me saute dessus, je lui aplatis le nez de la même manière, puis l’envoie rouler sur ses équipiers pour me faire un passage. Un jeu de quilles.


  J’avance droit sur Luke. Je le vois très nettement. Toute mon énergie se concentre sur sa face d’enfoiré. Je lui gueule de ramener sa fraise, de venir se battre. Je lui hurle que je vais le tuer. Je le lui jure. Et pas après pas, mètre après mètre, au fur et à mesure de ma progression, sa figure se décompose. Il envoie des ordres dans son talkie, fait des signes de main, claque des doigts, lance des coups de tête. D’autres exosoldats me tombent dessus, mais ni leurs pistolets à impulsion électrique ni leurs coups de matraque gonflés par leurs biomécanismes ne m’arrêtent. Pour moi, c’est un combat de coussins, un dimanche matin.


  Puis, alors qu’il ne me reste qu’une demi-dizaine de mètres pour l’atteindre, le regard de Luke change. Il devient sévère, déterminé. Mon ancien coéquipier se tourne vers un semi-remorque noir estampillé MDPD et isolé des opérations. Le hayon arrière s’ouvre, pivotant sur ses vérins hydrauliques, libérant un exosquelette monumental. Celui-là même qui a démoli la moitié de l’Indian Creek Country Club. Celui-là même que j’ai entre-aperçu à Last Miami Palmers. Un X-os de niveau IV, au moins. La bête de métal s’active et s’extirpe du camion sans aucune grâce. Il me fonce dessus.


  Le choc est rude. Il me projette quinze mètres en arrière. Je m’écrase comme une merde sur les corps sans vie des soldats en boîte de conserve. Le monstre de fer semble rugir. Me surpassant de trois têtes au moins, la carapace d’acier protège complètement le bidasse qui l’habite. En voilà un qui me vaut. Nous nous ruons l’un sur l’autre. Je cherche des prises pour arracher sa tôle tout en évitant les pinces qui lui servent de mains.


  Derrière les véhicules qui font barrage, Luke rit en silence. Il n’a plus peur de me voir avancer sur lui. Il est persuadé d’avoir lâché le truc qui me stoppera, le truc qui m’immobilisera et me renverra au fin fond des archives de la ville, entre deux affaires classées. Je me battrai jusqu’au bout pour qu’il crève. Je remuerai ciel et terre pour venger la mort de chacun des membres de ma famille.


  Les coups que je donne au colosse de ferraille sont aussi puissants que les siens. J’esquive aussi vite qu’il frappe. Je cogne aussi dur qu’il me contre. Ma rage de vaincre me remplit d’une adrénaline acide qui stimule mes gestes. Chaque seconde, je gagne en accélération, je redouble de force. Et d’une poussée adroite, je déséquilibre l’exosquelette. Je balaie ses pattes d’un coup de pied. Il tombe à terre. Je lui arrache la tête dans une gerbe d’étincelles et de fluides aqueux. Le catcheur blondinet à l’intérieur lâche un cri de douleur. La brûlure lui ronge la moitié du visage. En un instant, sa peau se déforme, s’ouvre et tourne au cramoisi. Malgré son supplice, le titan m’empoigne et m’étouffe, me soulevant au-dessus de lui. Il serre mes bras le long de mon corps, m’immobilise et, déjà, Luke fait signe aux forces de l’ordre qui l’accompagnent de me saisir.


  Je crache à la gueule du vétéran blond. Par un réflexe d’autoprotection, il me rapproche de sa poire couverte de cloques purulentes. Je lui assène un coup de tête. L’arête de son pif garde imprimée la marque de l’étonnement et de l’étourdissement. Deuxième coup de boule. Au troisième, le supersoldat tombe dans les vapes. Un piston se décomprime, relâchant la prise. Je m’extrais la seconde suivante.


  Me voyant libre, les flics de Miami Dade ralentissent leur élan. Certains hésitent à fuir, d’autres dégainent leurs colts. Luke s’interpose derrière son mégaphone.


  — Ne tirez pas !


  Je m’élance vers lui. Il prend peur et cours vers le poids lourd noir, ordonnant au chauffeur de démarrer. Il saute à bord de la semi-remorque qui se met en branle, mes poings et mon intention de le refroidir sur les talons. En trois enjambées, j’arrive à me glisser par dessus le hayon qui se referme. Je roule à l’intérieur du camion ; une espèce d’atelier de mécano, jouet de gosse pour adulte immature, mélangé avec ce qui ressemble à un laboratoire de chimiste portatif. Le fourgon communique avec la cabine de conduite, et à travers le pare-brise, j’ai à peine le temps d’apercevoir le Jeep d’Okes nous barrer la route. Le gnome tracte son énorme caravane et son convoi force notre chauffeur à faire une embardée. Le semi-remorque se renverse. Nous sombrons dans le canal de Miami River.
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  La remorque se remplit d’une eau saumâtre à grande vitesse. La cabine est immergée, le chauffeur est resté coincé dedans, assommé. Luke tente d’actionner la commande d’ouverture du hayon arrière. La panique rend ses gestes maladroits et un court-circuit lui pète entre les mains. Je plonge sur son futur cadavre. Nous nous étalons sur des établis de métal, dans des débris de verre, des feuilles de papier et divers outils. Je frappe en aveugle, de l’eau plein les yeux, mais je sens qu’il ne se défend pas. Pas comme je le voudrais. Je l’attrape au col.


  — Bats-toi, bordel ! Ne me laisse pas te crever comme une mauviette !


  — Tu ne me tueras pas, Twelvie. Tu ne pourras pas me tuer.


  — Il n’y a plus d’amitié qui tienne depuis que tu as laissé cette ordure assassiner ma famille.


  — Ce n’est pas une question d’amitié. Tu ne peux pas me tuer, car au fond de toi, tu veux savoir ce qu’il t’arrive : pourquoi tout ça t’arrive à toi.


  — J’ai déjà mes infos.


  — Tu n’as pas les bonnes sources. Je peux tout te raconter. Sortons d’ici d’abord.


  J’observe les flots de sang qui lui coulent du nez, sa lèvre explosée, ses mains tremblantes, la peur de mourir au fond de son œil. Il ne s’en tirera pas comme ça, l’enculé. Il ne peut pas s’en tirer aussi facilement. Je lui plonge la tête sous l’eau et le remonte immédiatement. Il suffoque.


  — Crache le morceau maintenant. Je te sors de là après. Dis-moi !


  — On a fait des expériences. Tu as servi de cobaye pour les tests d’une substance destinée à créer des soldats surpuissants sans aide biomécanique. Tu as été le seul à tolérer l’héxagène, tous les autres sujets sont morts.


  — Tu travailles pour eux ?


  — J’ai été chargé de te surveiller, j’ai été placé à la tête du MDPD pour t’accompagner dans ton retour à la vie civile.


  — M’accompagner en tuant ma femme et mes gosses.


  — Comparés à ce que tu es, au plan qui s’est organisé autour de toi, ils ne sont qu’un détail…


  Je le cogne. Je lui fracasse le nez. Je lui arrache l’oreille. Un détail, aussi, son oreille. Il bave, il boit la tasse. La remorque se remplit encore et je perds pied peu à peu. Nous allons y rester tous les deux. Luke ricane.


  — Tu ne comprends rien à ce que tu es devenu, Twelve. L’intervention du Père était un mal nécessaire. Il a joué les mauvaises cartes, il l’a su après. Tout ça t’a permis de te réveiller.


  — Me réveiller en plein cauchemar, ouais. Je vais te crever.


  — Non, te réveiller face au monde ! Regarde ce que tu es devenu en l’espace de quarante-huit heures : tu ne crains pas les coups, ta force est surhumaine, tes blessures guérissent presque instantanément. Regarde ce que tu es grâce à moi, bon sang !


  — Où sont ceux qui m’ont fait ça ? Où sont-ils, ceux qui ont planifié la mort de mon Timmy ?


  — Tu vis dans un corps de superhéros, Twelve ! Oublie le reste !


  — Jamais au prix de ma famille.


  Je lui attrape la poire entre mes deux mains et, d’un geste vif, je lui romps le cou. Je laisse son cadavre couler au fond du fourgon. Il faut que je me tire d’ici. Je dois trouver les larves qui se traînent à l’origine de ce merdier et les éliminer. Je grimpe jusqu’au hayon percé de toute part par les flots de Miami River. Dans les remous d’écumes, des feuillets détrempés attirent mon attention. Ils sont tous estampillés d’un logo unique, représentant une porte incluse dans un soleil ; le symbole franc-maçon aperçu chez Lemoine. Mon œil se fixe sur une carte collée à ma gauche. L’emblème est repris dans un coin. Une punaise est fichée en plein centre d’un état que je reconnais aussitôt : l’Alaska.


  Je déchire le hayon arrière en le déformant de mes propres mains. Une vague furieuse me submerge. Les rais des fusils d’assaut que la MDPD braque sur moi m’encerclent sans me repérer. Je disparais dans les profondeurs de la baie.


  12. Épilogue


  Alaska.


  Derrière les montagnes du Denali s’étend un territoire plat et sauvage. Les dernières traces du passage de l’Homme ont disparu lorsque nous avons franchi l’ultime crête de ce paysage froid et hostile. La route s’arrête ici, mais mon chemin continue bien au-delà des cimes des premiers pins de la forêt enneigée. Okes se retourne vers moi.


  — Je ne pourrai pas t’emmener plus loin.


  — J’ai bien vu.


  Il me tend son GPS, m’indiquant notre position actuelle et le point où je dois me rendre, là où je trouverai les responsables de l’assassinat de ma femme et mes deux garçons. Puis, il rejoint son épouse, Poussine, et sa fille qui, derrière la vitre de la caravane, tire la tronche à cause de ces vacances forcées à la neige. Sa tête de gnome me sourit une dernière fois. Je rajuste mon blouson de cuir et lui envoie un signe de main. Je continuerai seul. Mon désir de vengeance n’a pas disparu avec la mort de Luke et il reste des points sombres que je ne peux laisser en suspens. Je dois terminer cette course dans laquelle j’ai été placé contre mon gré. Okes n’a eu de cesse de me le répéter : je suis le seul à pouvoir y arriver.


  Je lui adresse un dernier signe et j’emprunte un sentier invisible qui s’enfonce sous les conifères.


   


  J’évolue sous le couvert forestier plus vite que je ne l’imaginais, croisant quelques animaux plus intrigués qu’apeurés par ma présence. Je saute les trois ruisseaux indiqués par le plan digital et suis avec précaution les suggestions de parcours, évitant les dénivelés inutiles. J’avale les trente-six kilomètres qui me séparent de mon objectif en trois heures de marche.


  Lorsque j’atteins enfin le périmètre renseigné par Okes grâce aux indices livrés par la carte du labo mobile de Luke, l’odeur de la forêt change. Le parfum des résineux disparaît. Ça pue la cendre et l’acier. Et plus je me rapproche, plus l’atmosphère empeste la mort et la destruction.


  Je débouche sur ce qui n’aurait pas dû être une clairière. Au cœur de la forêt, un trou énorme causé par une gigantesque explosion. L’air est comme saturé de soufre. Les arbres, carbonisés sur place, sont tombés au sol. Des fumerolles s’échappent encore tout autour de moi. L’incendie ne semble pas s’être propagé au reste de la zone forestière, comme si sa nature n’avait pas été celle d’un feu thermique. Électrique, peut-être. Ou pire.


  Le centre du brûlis est couvert par les ruines d’un bâtiment détruit – les vestiges camouflés d’une puissance occulte de taille gouvernementale et aux innombrables ramifications. Il n’en subsiste plus que quelques angles de murs fondus qui, plus épais, ont résisté à l’attentat dévastateur qui s’est produit ici. Les fumées y sont encore denses. L’explosion date d’il y a quelques poignées d’heures. Deux jours, tout au plus. L’organisation qui se tient derrière tout ça a démantelé son laboratoire de manière radicale, craignant que j’y déniche une vérité qui aurait précipité sa perte.


  J’arpente les débris de l’édifice jusqu’à tomber sur un immense sous-sol creusé en profondeur, maintenant à ciel ouvert. L’épicentre de l’explosion s’y trouvait. Le souffle en a arraché le plafond. Une forme indistincte se profile loin au-dessous dans les ténèbres – un ouvrage démesuré qui tient encore debout. Une bourrasque de vent glacial dégage les émanations de vapeurs durant quelques secondes, le temps que je discerne le monument dans son ensemble ; assez longtemps pour graver son image dans ma mémoire et comprendre que tout commence ici.


  Au cœur du désastre qui s’est abattu sur cette forêt se dresse une porte colossale qui brille de mille feux, l’entrée d’un temple de braises caché au commun des mortels, rendu muet et détruit à jamais.


   


  Je ne trouverai rien en Alaska. Les réponses sont ailleurs. Mais, désormais, au cours de ma quête, mes pensées appartiendront à Lisa, à Tom et Timothy, à ce que je suis devenu – cette malédiction qui me tient – et à mon combat futur.


  ÇA VOUS A PLU ?

  RESTONS EN CONTACT !


  Découvrez nos autres publications très très pulp sur le site web de Walrus (www.walrus-books.com). Envie de devenir nos amis ? Nous sommes également présents sur Twitter (@StudioWalrus) et Facebook.
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  Créée en 2010, Walrus est une maison d’édition numérique spécialisée dans les histoires geek, nerd et infréquentables (pulps, fantastique, science-fiction, livres dont vous êtes le héros, etc). Nous aimons les livres qui tapent là où ça fait mal, qui nous retournent le cerveau et nous donnent envie de crier « ENCORE » ! Rejoignez la communauté ;)


  À propos de l'auteur


  Le premier souvenir de Michael Roch remontant à un morceau de viande, il a toujours eu très faim. Jeune auteur, ses nouvelles fantastiques et horrifiques ont été bectées par des fanzines rock’n’gore sauce barbecue, comme les célèbres Banzaï montpelliérain et N’Zine dunkerquois. Il est maintenant publié aux Éditions 100% numériques Walrus. Théoricien de l’Immorainattitude, il a dressé sa table à Lyon, Montpellier puis à Avignon – il regrette la première ville pour sa bonne bouffe, la seconde pour ses bonnes bitures. Il nourrit un blog qu’il annonce sans aucune issue et se repaît de réseaux sociaux (@mchlroch sur Twitter et Facebook). Selon lui, le gras, c’est la vie ; les lapins, les nains et les cacahuètes aussi.


  Bibliographie


  
    	Deux francs (Banzaï #4, 2011)


    	Judith (Banzaï #4, 2011)


    	L'homme dont la tartine ne tombait jamais du côté beurré (Banzaï #5, 2012)


    	Du sang, et de la salive (Banzaï #5, 2012)


    	Humanité, in: N'Zine, n°2 (Nana'Z Productions, 2012)


    	La Boîte de Schrödinger Expérience 1 (Éditions Walrus, 2012)


    	Trois coups contre ma porte (Éditions Walrus, 2013)


    	Le lapin, in: Walrus Institute : l'anthologie interdite (Éditions Walrus, 2013)


    	Je ne suis pas linéaire, in: La nuit promet d'être belle (Éditions Le Peuple de Mü, 2013)


    	Les aventures dialographiques de Sherlock Holmes et du Docteur Watson, avec Alfred Boudry (Autoédition, 2014)


    	Moi, Peter Pan - Livre 1 (Autoédition, 2014)


    	Twelve (Éditions Walrus, 2014)


    	Les Vicariants, collectif (Éditions Le Peuple de Mü, à paraître, 2015)


    	Mortal Derby X (Éditions Walrus, 2015)

  


  CRÉDITS


  Couverture : Le Morse


  Corrections, suivi éditorial : Julien Simon + Loïc Richard


  Polices : Bitter, Andada


  
    [image: logo]
  

cover.jpeg





OEBPS/Images/logo.png





OEBPS/Fonts/Andada-Regular.otf


OEBPS/Fonts/Bitter-Bold.otf


OEBPS/Fonts/Andada-Italic.otf


OEBPS/Fonts/Bitter-Regular.otf


OEBPS/Images/skull.png





